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CHAPITRE PREMIER

« SUUUCHAAAÏ !!! »

Le cri de l’Exécuteur résonna dans le ciel des moussons comme un glas insolite. Une formidable incantation que les éléments déchaînés contribuaient encore à renforcer. Un chant de mort sur fond sonore d’apocalypse, que rythmait l’orchestre grondant d’un gigantesque incendie. Puis le cri faiblit, et s’éteignit enfin dans un ultime sursaut. Mais autour de l’Exécuteur, autour du camp, le terrifiant rideau de fer déclenché au napalm par Steve « Sarbacane » ne voulait pas mourir. Malgré les cataractes, les galaxies mouvantes et éphémères des millions de flammèches volaient en tous sens, venant grésiller une dernière fois sur le treillis trempé et la peau de Bolan. Alors, il quitta le ciel gris des yeux, laissa retomber ses bras nus. Sans savoir depuis combien de temps, l’hélico des enfants avait disparu.

Vingt-huit enfants sur quarante.

Suk Chaï et ses âmes dangées des Triades(1) en avaient tué douze. Par la torture et l’esclavage. Plus exactement treize. Il ne fallait pas oublier Sarit. Le jeune copain de « Sarbacane ». Les sbires de Suk Chaï l’avaient décapité. Ensuite, ils avaient joué une partie de foot macabre avec sa tête. Pour décrire ça, le mot barbarie était trop faible. Ils avaient aussi tué Liang. Celui que Mack Bolan avait adopté comme son fils. Cet enfant qu’il avait sauvé du bourbier vietnamien, au temps où on l’appelait sergent Miséricorde. L’enfant d’un ennemi. SON ami Liang était mort. Assassiné d’horrible façon. Comme l’avait été celle qui lui avait donné un fils. Ly Anh. La mère de Cheng.

L’enfant, lui, était sauf.

Ou presque. Vivant dans sa chair, mais quasi mort dans son âme. Ses rires d’enfant, ses cris d’amour et tous les autres s’étaient tus avec les mots. Des paroles obsédantes semblaient ne plus vouloir jamais franchir le barrage de ses lèvres closes. Mais Cheng survivait dans son corps. Il était parti avec les autres. Ceux que la folie des hommes et des idéologies imbéciles avaient privés de famille et de racines. Ceux auxquels Liang le magnifique et Ly Anh la généreuse avaient clandestinement fait franchir ces lignes impalpables et pourtant sacrées que les hommes appellent frontières.

Ils étaient tous partis. Avec « Vieux » Mike et « Sarbacane ».

Maintenant Mack Bolan était seul. Seul devant l’incendie, seul avec les morts et seul devant le défi qu’il venait de lancer au ciel. Suk Chaï n’était pas mort. Incroyable ! Il avait échappé au massacre déclenché par l’Exécuteur. Unique survivant d’un déluge de feu et d’acier. Et il avait disparu. Volatilisé dans la jungle. Perdant son sang. Peut-être gravement blessé. Des autres, des cadavres de ses flingueurs, il ne restait presque rien. Des corps en charpie. En explosant toutes ensemble dans leur caisse remplie de boulons, les douze grenades à fragmentation M-26 avaient provoqué une véritable boucherie. L’épouvantable piège de l’Exécuteur avait parfaitement fonctionné. Pourtant, contre toute attente, le cadavre de Suk Chaï manquait au tableau de chasse. Perdant son sang, le chef du Dragon Noir, la branche locale des Triades, s’était enfui dans la jungle. Et avec ce déluge, plus question de le suivre à la trace de son sang.

La pluie torrentielle avait depuis longtemps lavé les sanglantes « flèches » de l’infernal jeu de piste. Pourtant, Bolan le savait déjà, il allait se lancer à sa poursuite. Pour le faire payer. Pour pouvoir regarder Cheng en face quand il l’aurait enfin emmené en pays de liberté. Et parce qu’aussi, l’Exécuteur achevait toujours le blitz commencé.

— J’arrive, ordure ! gronda-t-il.

Chassant la pluie de son visage, il tourna sur lui-même, cherchant à deviner la direction prise par le chef du Dragon Noir. Mais, alors qu’il allait quitter le camp jonché des cadavres des pourris abattus par « Sarbacane », un son déchirant venait de percer le vacarme de la pluie. Une plainte. Un long gémissement qui provenait de derrière la grande tente où avaient séjourné les enfants.

Sawaï.

Le chef du camp. Le monstre qui, quelques jours plus tôt, avait lui-même tranché la tête du jeune Sarit. Pour que ses sbires puissent jouer au foot. Bolan l’avait cru mort. Lorsqu’il contourna la tente, il s’aperçut que son cadavre palpitait. Pour Sawaï, il aurait pourtant mieux valu qu’il fut mort. Le spectacle était horrible. Du Grand Guignol. « Sarbacane » ne l’avait pourtant frappé qu’une fois. À l’abdomen. Un seul coup de couteau. Professionnel. Pour tuer lentement. Mais la vengeance de l’ancien G.I. avait trouvé ailleurs son raffinement suprême. Après son coup de couteau, Steve « Sarbacane » avait jeté le corps du pourri dans les épais rouleaux de barbelés qui clôturaient le camp. L’autre y était tellement enfoui que, même intact, il n’aurait pu s’en extirper sans s’arracher toute la viande du corps. Rendu fou par la douleur de son ventre, le Thaï s’était beaucoup agité. Beaucoup trop. C’était atroce à voir. Sawaï n’était plus qu’une plaie. Vêtements lacérés, il saignait de partout. Méconnaissable, son visage semblait avoir été dévoré par des piranhas et, vision tragi comique, décollée de sa lèvre supérieure arrachée, la ridicule moustache à la Hitler pendait arrachée sur ses lèvres. Un instant plus tôt, Bolan l’avait cru mort. Il n’en était encore rien. Et si Sawaï avait cessé de hurler, c’était tout simplement que, passé le stade de l’inhumain, la souffrance redevient presque silencieuse comme le néant.

Bouche sanglante et ouverte sur son dernier gémissement, regard halluciné de douleur, Sawaï respirait à petits coups peureux. Pour ne pas trop faire bouger les griffes de barbelés qui s’étaient plantées dans la chair de son thorax. Malgré son existence de guerrier, malgré la liste de cadavres qu’il avait inscrite au registre du néant, l’Exécuteur se sentit frémir. Poussée à ce point, ce n’était plus de la vengeance. En rencontrant l’ancien G.I. pour la première fois, il s’était dit avoir affaire à un type dingue. Encore le Viêt-Nam. Il en avait maintenant confirmation. Un homme capable de traiter ses ennemis avec autant de cruauté était un homme déjà mort.

Réprimant une grimace, Bolan enjamba le premier rouleau de barbelés et se pencha sur le supplicié. D’un seul regard, il sut que la blessure du ventre était mortelle. Étroite et d’apparence insignifiante, elle était pourtant ce qu’il y a de pire. L’hémorragie était interne. Le pourri allait mettre des heures à crever. Leurs regards se croisèrent, et ce que l’Exécuteur lut dans celui de Sawaï le glaça. Jamais jusqu’alors il n’avait surpris une telle exigence de mort dans un regard de moribond. Il hocha la tête, leva le court canon de l’lngram M. 10. D’une seule des trente ogives mortelles de .9 mm Parabellum que contenait le chargeur, il pouvait mettre fin aux souffrances du Thaï. Charitable, il proposa :

— C’est ça, que tu veux ?

Pour toute réponse, l’autre battit des paupières. Accompagnant ses râles, des bulles de sang crevaient à ses commissures de lèvres. Il avait assez souffert. D’une pression du pouce sur l’Ingram, l’Exécuteur sélectionna le tir au coup par coup. Puis, sécurité ôtée, il visa le front ensanglanté et pressa la détente.

— Salut, pourri.

Ce fut son oraison funèbre.

Sawaï sursauta sous l’impact, s’immobilisa pour s’enfoncer davantage dans l’écheveau de barbelés. Dans un dernier spasme, sa main droite s’ouvrit, mettant à jour un petit objet. En métal brillant, avec un petit empennage brun et une pointe acérée, protégée par un capuchon en plastique translucide. Une fléchette. Une de celles dont se servait « Sarbacane ». Le raffinement ultime. Cadeau… empoisonné de l’ancien G.I. Il avait laissé à Sawaï le choix de sa mort. Mais dans ses barbelés, le petit Hitler n’avait plus eu la force de dévisser le minuscule capuchon pour en finir. Sans l’Exécuteur, il aurait agonisé des heures. Bolan étouffa un soupir et, tandis que l’averse du matin cessait brusquement, il glissa la minuscule fléchette dans une poche pectorale du blouson de treillis. Il la rendrait à « Sarbacane ».

À la sortie du camp, de part et d’autre de la piste transformée en torrent, une étroite zone avait été volontairement épargnée par les mines au napalm. « L’issue de secours. » À partir de ce mince couloir, la chasse de l’Exécuteur allait commencer.

Nom du gibier : Suk Chaï. Durée de la traque : indéterminée.

Bien sûr, le sang perdu par Suk Chaï avait été effacé par l’averse. Mais au Viêt-Nam, l’Exécuteur avait appris à « lire » la jungle. Comme le meilleur des pisteurs, il savait repérer le moindre signe, relever des traces aussi insignifiantes qu’une feuille arrachée ou une brindille fraîchement cassée. Ingram M. 10 en sautoir, deux chargeurs pleins, six grenades et mini-Master à la ceinture, il progressait lentement, épiant tous les bruits de la jungle, essayant de dissocier les cris d’oiseaux des autres sons. Avec le Pistol Grip bourré de chevrotines en main, il se sentait parfaitement tranquille. Seulement habité de haine glacée. Au Viêt-Nam, il avait vu utiliser les armes à canon lisse dans les opérations de jungle. Leur courte portée de tir et la large dispersion de leurs projectiles en faisaient des armes redoutables pour ce type de conflit. Avec la quantité de cartouches qui bourrait ses poches de blouson, l’Exécuteur se sentait capable de soutenir un siège.

Ou de traquer Suk Chaï pendant des semaines.

À sa montre, il était presque midi. Cela faisait plus de trois heures qu’il s’était lancé sur les traces de l’adversaire. Des traces qui continuaient à jalonner sa traque. Un vrai jeu de piste. D’une facilité déconcertante. Il fallait que le Thaï soit vraiment blessé pour perdre ainsi toute prudence. Il fallait que sa souffrance…

D’un coup, l’Exécuteur venait de réaliser.

Un piège ! Suk Chaï était en train de l’attirer dans un piège. Il le menait tout droit en un lieu choisi par lui. Un endroit sans aucun doute truffé de pourris. Ou de guérilleros à sa solde. Le signe de piste était trop évident. Trop facile. Et pour mieux le marquer encore, des traces de sang le jalonnaient de nouveau. Des traînées rouges, disposées en des endroits moins mouillés que d’autres. Du sang versé exprès. À trop vouloir bien faire, Suk Chaï s’était trahi. Bolan s’arrêta. Humant l’air musqué de la jungle, il se mit de nouveau à l’affût. Il se concentrait sur les bruits de la forêt. À l’estimation, Suk Chaï n’avait qu’une trentaine de minutes d’avance. Quarante au plus. En jungle, un tel laps de temps ne se calculait pas en kilomètres, mais en centaines de mètres. Voire, en dizaines, quand on était blessé. Suk Chaï pouvait se tapir tout près. Ou il pourrait le faire quand il le voudrait. S’il avait réussi à sauver une arme du cataclysme dont il avait réchappé, Bolan pouvait se faire descendre à tout moment. Si réellement l’autre pourri l’attendait quelque part, ce serait au plus rapide. Au plus malin aussi. Un challenge intéressant.

Toujours immobile, l’Exécuteur continuait à s’imprégner de l’ambiance de la jungle. À mesure que passait le temps, les automatismes du passé resurgissaient en lui. Analyse des odeurs, sélection des bruits, appréciation des dangers directs ou potentiels, etc. Et c’était précisément cette notion de danger qui avait fait s’arrêter Bolan. Une menace latente. Informulée. Il n’arrivait, ni à la définir, ni à la situer. Il savait seulement qu’elle se trouvait tout près. Qu’au moindre mouvement de sa part, tout pouvait arriver. Alors, accroupi et immobile, après avoir fait corps avec la nature, tous ses sens en alerte, scrutant l’environnement hostile, retenant son souffle, il attendit.

Exactement deux heures.

En début d’après-midi, il sut que le danger n’était pas humain au sens propre du terme. Il s’agissait d’un piège « inerte ».

D’aspect naturel. Donc, plus redoutable encore. Et, alors qu’il baissait les yeux pour chasser une grosse araignée rousse qui grimpait sur une de ses rangers, il LE vit enfin.

Un beau piège ! À peine un millimètre carré de section.

Un mince fil de fer. Noyé dans un tapis de fougères, à quelques centimètres du sol spongieux. Un fil tendu, dont il suivit le parcours avec d’infinies précautions. Au Viêt-nam, il avait vu des types trop confiants se faire avoir par ce genre d’astuce. Souvent, le premier piège était aussi un leurre. Qui en cachait un deuxième, voire un troisième. Trop content, le petit veinard se dépêchait de le neutraliser. Sans voir ce qu’il dissimulait. Et le deuxième système, bien caché, bien vicieux, lui sautait dans la poire. Les Viêts avaient gagné la guerre grâce à ce genre de ruse.

Cette fois, ce n’était qu’une grenade. Attachée à l’une des nombreuses racines d’un grand teck. Une grenade soviétique. À fragmentation. Reliée au fil de fer, la goupille aurait dû être arrachée par simple tension de ce même fil. Il aurait suffi que Bolan l’accroche avec son pied. Bougeant enfin, il contourna le teck, écartant le rideau de végétation avec précautions. Mais il avait à peine esquissé son mouvement qu’une sonnerie d’alarme résonnait sous son crâne.

Une grenade !

Brusquement, il réalisa l’insolite de la situation. Lorsqu’il avait rencontré Suk Chaï ce matin, ce dernier était en treillis chemise de toile. Avec juste un vieux pistolet Walter P. 38 au canon de .125 mm, dans un étui de ceinture. Rien d’autre. Et surtout, pas de grenades sur lui. Or, entre leur rencontre et l’explosion de la jeep piégée, puis le moment où Bolan était remonté sur la piste, il n’avait pas eu le temps matériel de trouver d’hypothétiques grenades et un rouleau de fil de fer parmi les débris. Donc, ce piège n’était pas l’œuvre de Suk Chaï. Sans doute celle des guérilleros qui grouillaient dans le coin. Il ne s’agissait pas non plus d’un piège isolé. Il allait forcément en rencontrer d’autres. Peut-être que le prochain pas lui serait fatal. À cet instant, il aurait encore pu renoncer. Retourner en arrière. Mais, alors, il perdrait la piste de Suk Chaï. Suk Chaï qu’il devait tuer.

Suk Chaï qui s’était réfugié chez les guérilleros.

L’Exécuteur en était certain. Alors il fit encore un pas en avant et devina le second piège. Démoniaque. Dans le même temps, son instinct de fauve enregistrait les présences ennemies. Partout. Parfaitement confondues avec la jungle. Comme les Viêts, autrefois. Reculer, trop tard. Déclencher le feu, un suicide. Plus qu’une solution : celle du Cheval de Troie. Une idée très, très audacieuse. Mais Bolan voulait la peau de Suk Chaï.

Il se fouilla, trouva ce qu’il cherchait, avança d’un dernier pas. Soudain, le sol s’ouvrit sous ses pieds. Comme il l’avait prévu. Alors, lâchant le Pistol Grip Defen der, il jeta les deux bras devant lui. Le plus loin possible. En basculant dans le gouffre, sa dernière vision fut celle des terribles pics de bambous sur lesquels son corps allait s’embrocher.

Il allait mourir. Sans avoir tué Suk Chaï.


CHAPITRE DEUX

— Tu es Bolan le fumier ! Tu vas crever comme un rat.

Du fond de son néant, l’Exécuteur se mit à rire. Que pouvaient-ils encore lui faire ? Il était mort depuis des siècles. Ils avaient réussi à avoir sa peau. Pour ça, il leur avait fallu attendre ce pèlerinage forcé, ce retour aux sources du sergent Miséricorde. Aux sources de sang. Mais sa mort était logique. N’ayant pu sauver Liang, il ne pouvait pas lui survivre.

— Tu es Bolan le fumier ! Puisque tu n’es pas mort, tu vas beaucoup souffrir.

Il y eut un silence, ponctué de petits bruits secs. Tout près de Bolan. Puis la voix reprit, saccadée, sentencieuse :

— Tu as commis beaucoup de crimes, sergent Miséricorde. Seule, la souffrance peut en racheter autant.

Bolan avait déjà entendu ça. Des lustres auparavant. Loin. Très loin dans un passé glauque et fangeux. Des témoignages de prisonniers. Rescapés du Viêt-Cong. Discours préliminaires aux fameux lavages de cerveaux par la souffrance. Mise en condition de l’horreur, premier viol psychologique. Un relent de cauchemar dans lequel il avait l’impression de s’enliser pour l’éternité. Surtout lorsqu’il ouvrit les yeux. Car, d’abord floue, sa vision s’éclaircit soudain, pour découvrir l’endroit où il était.

Une cage !

Il était en cage ! Comme un animal sauvage. Plié en quatre dans une caisse en bambous suspendue à une branche. À environ un mètre cinquante du sol. Une prison si étroite qu’il ne pouvait ni complètement s’accroupir ou s’asseoir, ni se redresser. De toute façon, ses poignets étaient liés aux barreaux. Moins libres encore qu’un singe de zoo quêtant des cacahuètes. Mais les dizaines de regards qui l’observaient n’avaient rien d’amicaux. Pour certains, la curiosité l’emportait. Pour les autres, c’était la haine. À l’état pur.

Surtout dans les yeux du chef.

Un petit maigre. À la peau si tannée qu’elle menaçait d’éclater. Dans ses yeux fortement bridés, une lueur sadique fulgurait de temps en temps. D’une main, il assénait des petits coups secs sur les bambous de la cage à l’aide d’une badine, de l’autre, il brandissait un long panier rectangulaire en vannerie. Et la cage se balançait. À donner la nausée. L’Exécuteur était perpétuellement obligé de tourner la tête pour conserver son angle de vision. Planté dans le sol comme un piquet, le chef vociférait d’une voix de fausset, continuant à flageller les barreaux de bambous.

— Tu as tué les hommes de mon ami Suk Chaï, glapit-il de nouveau. Comme autrefois, lorsqu’au Viêt-Nam, tu tuais nos camarades de combat. Pour ça, tu vas endurer les pires souffrances.

On y était ! Un ancien Viêt-Cong. Ou un simple sympathisant. Bolan grimaça :

— Au Viêt-Nam, je n’avais pas affaire à des femmes geignardes comme toi. Ceux que j’ai combattus là-bas étaient des hommes.

Sous l’affront, les petits yeux haineux du chef se bridèrent un peu plus. De rage, il balança un grand coup de badine sur la cage, la faisant vaciller de plus belle. De toute façon, elle n’avait pas besoin de ça. À l’aide d’une corde, un guérillero assis à l’écart lui imprimait son mouvement de balançoire. La nausée de Bolan augmentait.

— Dans quelques heures, reprit le chef, tu regretteras d’avoir échappé au piège de la forêt. Tu me supplieras de te tuer.

Il envoya un petit rire excité à l’Exécuteur, avant de frapper de nouveau la cage et de poursuivre :

— Mais je ne te tuerai pas. Cet honneur revient de droit à mon ami Suk Chaï. Dès qu’il sera sur pied.

Dominant sa nausée et la terrible migraine qui le minait, l’Exécuteur ne voulut pas oublier ce qu’on venait de lui dire. Il avait vu juste. Suk Chaï avait bien trouvé refuge chez les guérilleros. Seulement, il était inaccessible. Et si son plan ne marchait pas, Bolan allait bel et bien mourir. Il connaissait le supplice de la cage. Dans quelques heures, à cause de sa position, il commencerait à souffrir vraiment. Au point de hurler. Ce balancement lui grignoterait la raison. Il n’aurait même plus de bile à vomir. Resterait alors le sang. En cas de spasmes hémorragiques.

— Et sais-tu comment Suk Chaï te tuera ? enchaîna l’Asiatique.

Bolan n’était que très médiocrement intéressé par cette éventualité. Il leva un œil torve sur son bourreau, le vit élever le long panier, le faire pivoter et venir en plaquer l’autre côté contre la cage. Un côté transparent. En plexiglas. Bolan fronça les sourcils, distingua une forme allongée et… un frisson glacé lui mordit les reins. Un petit rire aigre accueillit son battement de cils.

— Tu as bien vu, Bolan, triompha le Thaï. Ce reptile est un Naia Hanna. Le plus dangereux des cobras et de tous les serpents venimeux. Doté d’un caractère féroce et irascible, le Naia Hanna attaque tout ce qui passe à sa portée. L’homme, bien sûr. Mais même l’éléphant. Ce Naia ne mesure encore pas tout à fait deux mètres, mais son venin tue en deux heures, voire un peu plus longtemps. Ce qui, dans ton cas, serait encore mieux. Et on meurt dans des souffrances atroces. On agonise sans pouvoir…

Bolan n’écoutait plus. Le chef exagérait. Tout ce qu’il avait dit était vrai, sauf les souffrances. Il connaissait ce genre de serpent. Son venin neurotoxique attaquait le système nerveux, paralysant lentement les organes respiratoires. La victime mourait étouffée, mais presque sans souffrir.

— J’ai à faire, Mack Bolan, aboya de nouveau l’homme à la badine, en abaissant enfin son sinistre bagage. Quand ce serpent reviendra, c’est Suk Chaï en personne qui le jettera sur toi.

Il ricana, cracha par terre et lança, joyeux :

— Je te laisse réfléchir à tout ça, Bolan. Mon nom est Adul Pramoth, précisa-t-il dans un dernier rictus. Tu le conserveras en mémoire jusqu’à ta mort.

Il s’éloignait déjà, balançant le panier à bout de bras, entraînant ses hommes, ne laissant en faction que le préposé à la corde de sa sinistre « balançoire ».

— Adul !

Pramoth s’immobilisa, tourna la tête. Bolan désigna le maigre village de toile d’apparence militaire, éparpillé sous les arbres.

— Montre-moi la tente où se cache cette femme de Suk Chaï.

— Pourquoi ?

— Je veux penser à la mort en regardant mon adversaire en face.

Phrase sibylline qui pouvait intriguer un Asiatique comme Pramoth. À condition qu’en lui, la part du guérillero soit plus importante que celle du pourri. Un nouveau rictus défigura le visage du Thaï.

— Cherche, Bolan. Cherche toi-même. Ton instinct de guerrier doit te guider.

Moralité, Adul Pramoth était surtout un pourri. Normal. Il était l’ami d’un autre pourri. Bolan referma les yeux. Il ignorait depuis combien de temps il était encagé.

D’après le soleil, sans doute plus d’une heure. Il ne sentait presque plus ses pieds et les douleurs musculaires de ses jambes devenaient intolérables. Avec tremblements, raideurs et crampes. Et ça ne faisait que commencer. Finalement, en se laissant piéger par cette fosse à gibier couverte de branchages et hérissée de pics, en décidant de se laisser prendre pour mieux approcher Suk Chaï, il avait peut-être été trop optimiste. Prisonnier de cette cage, il avait intérêt à ce que son scénario fonctionne. Un scénario très mince. Principalement basé sur l’idée qu’on lui laisserait au moins son caleçon. On lui avait même permis de garder son pantalon de treillis. Sans doute pour accentuer l’inconfort de sa position, quand les pluies de mousson auraient détrempé la toile, et que le soleil la ferait cuire sur lui. De quoi devenir fou, s’il restait ici trop longtemps.

Bolan espérait bien le contraire.

Son plan prévoyait une pénétration réduite au minimum de temps, suivie d’une action éclair. Cette nuit même. Il n’aurait pas droit à l’erreur. Il lança un regard oblique à son garde. Un petit costaud, avec le crâne rasé et un front bas de brute imbécile. Assis sur ses talons, kalachnikov en bandoulière, poignard à la ceinture et corde de « balançoire » en main, il relançait mollement le mouvement. Avec celui-là, les choses ne seraient pas faciles. Dans toutes les armées, les brutes au front buté étaient souvent les éléments les plus disciplinés. Les moins corruptibles. Bolan espéra qu’il serait relevé avant l’heure H. Mais toutes ces difficultés, cette ambiance lourde de danger, de vraie guerre, galvanisaient celui qu’on avait jadis surnommé sergent Miséricorde. Il retrouvait son élément. Et loin d’émousser ses facultés, ce lugubre contexte lui insufflait au contraire un regain d’énergie. Il repoussait loin de lui souffrance et angoisse. Pour ne plus ressentir que la douceâtre ivresse qui précède en général un combat mortel. Alors, faisant le vide en lui, il polarisa toute son énergie sur LE plan. Il avait jusqu’à la nuit pour en peaufiner chaque détail.

S’il vivait jusque-là.


CHAPITRE TROIS

— Toi, manger.

C’était une nouvelle voix. Bolan avait entendu le type discuter avec le garde. Sans ouvrir les yeux. Pour donner l’impression du complet abattement. Au contraire parfaitement lucide, il analysait toujours la situation. Attendant le moment propice, refoulant la terrible douleur de ses jambes.

— Toi, manger.

Il rouvrit les yeux, cligna des paupières sous la lumière de la lampe à pétrole. Derrière les barreaux, il vit une face lunaire, de petits yeux très bridés, un sourire aux petites dents pointues. Le cuistot. Le torchon ceignant sa taille en faisait foi. L’expression indécise, l’autre le fixait comme une bête curieuse. Le garde avait été changé. Celui-là avait l’air plus malin. Plus décontracté aussi.

— Toi, manger, répéta le cuistot de sa voix trop flutée. Le camarade Suk Chaï veut toi en forme. Tiens.

Entre les barreaux, il tendait un gros œuf à Bolan. Aussitôt, son esprit imagina l’avantage à en tirer. Il demanda :

— Trouve-moi un bambou. Pour faire une paille. Et détache-moi au moins une main.

L’autre sourit plus largement, arracha un fin bambou au complexe « tissage » de la cage et le lui tendit en émettant un rire aigrelet.

— Pas détacher main, ricana-t-il. Pas besoin.

Il avait raison. Lié aux poignets, l’Exécuteur pouvait coincer l’œuf dans une main et enfoncer sa paille dedans. Tandis que l’autre reculait d’un pas et que le garde, subitement intéressé, quittait enfin sa faction pour s’approcher, Bolan fit sauter la pointe de l’œuf et comprit aussitôt la raison de leur joie.

C’était un œuf très avancé.

Un œuf de cane fécondé. Avec un fœtus à l’intérieur !

Mais ce qui aurait rempli d’horreur le touriste de passage n’étonna pas Bolan le moins du monde. Il connaissait les usages culinaires thaïs. Ici, un tel œuf était mets de choix. Comme les fourmis rouges ou le serpent. Pourtant, Bolan savait que dans l’esprit d’Adul Pramoth, ce cadeau était empoisonné. Ce qui était produit de luxe pour un Thaï représentait l’horreur totale pour un Occidental. Pramoth ignorait deux choses ; d’une part, Bolan avait déjà mangé des fœtus de canes, d’autre part, ce cadeau empoisonné allait servir son plan.

Avec une moue écœurée, il jeta l’œuf.

— Salaud ! gronda-t-il, en se laissant retomber au fond de la cage.

Les deux Thaïs éclatèrent de rire, mais Bolan avait conservé la « paille » de bambou à la bouche. Les premiers éléments de son plan venaient de se mettre en place. Sans le savoir, Pramoth lui avait fourni les verges pour se faire battre. Seulement, il fallait attendre encore un peu. Avec la faim et la soif au ventre. Et cette fichue nausée due au balancement.

L’Exécuteur dut attendre encore deux heures.

Quand il décida de passer à l’action, il ne sentait plus ses jambes. La nuit était noire depuis longtemps et plus un seul feu n’éclairait le camp. Unique repère dans la nuit, la cigarette du garde rougeoyait par intermittence. Ce dernier avait cessé de croquer son riz sauté. Une écuelle posée à ses pieds, et dans laquelle il n’avait cessé de puiser toute la soirée. Maintenant, l’autre digérait. Il en oubliait même de tirer sur la corde. Bolan ne s’en plaindrait pas. Il espérait aussi qu’il restait du riz dans l’écuelle.

Pour lui.

— Pst !

Son appel avait à peine traversé le flot des cris de la faune nocturne. À cinq mètres, la pastille rouge de la cigarette n’avait même pas frémi. Bolan ne pouvait tout de même pas hurler !

— Eh !

Langage international. Cette fois, la cigarette bougea. Plusieurs fois, avant qu’un léger frémissement dans la corde n’indique à l’Exécuteur que l’autre se redressait.

— Pas parler !

Cet imbécile allait ameuter tout le camp. Il avait quasiment crié. Bolan sentit à l’épigastre les signes de la tension nerveuse. Si le garde s’excitait, ce serait la catastrophe. Ses rudiments d’anglais encouragèrent pourtant l’Exécuteur. Il se tendit en avant et lança aussi bas que le concert de la jungle le lui permettait :

— Moi parler toi.

— Pas parler !

De plus en plus fort. Bolan s’était trompé. Celui-là était encore plus abruti que le précédent. Pourtant, l’Exécuteur n’avait pas le choix. Il fallait avancer. Demain, cette ordure de Suk Chaï irait peut-être mieux et il pourrait tuer Bolan le fumier. Avec son Naia Hanna. Pas question. L’Exécuteur était ici pour exactement le contraire. Alors, tentant le tout pour le tout, il lança :

— Dollars.

D’abord, il crut que c’était raté. Mais il réalisa soudain que, cette fois, le Thaï n’avait pas crié. Et dans le noir, la tache rouge de la cigarette s’était soudain immobilisée sur le fond de la nuit.

— Pas parler. Rien dire.

Le guérillero résistait. Vive l’idéologie ! Prenant tous les risques, il insista encore :

— Dollars. Beaucoup. Ici.

Pas évident, de traiter cette superbe O.P.A. en sabir. Il fallait pourtant avancer. Et vite.

— Dollars. In my pocket !

La tache rouge bougea de nouveau. Mais différemment. En une gracieuse arabesque qui fit comprendre à l’Exécuteur que la cigarette était à présent dans la main du Thaï.

— Pas parler !

Ce pourri avait littéralement hurlé. Des sueurs froides coulaient dans le dos de Bolan. Il avait envie d’étrangler cet abruti. Mais comment faire ?

— Beaucoup dollars ! For y ou ! J’ai faim. Dollars-riz, riz-dollars ! Dollars pour toi ! Dans ma poche !

Ce qui était un très vilain mensonge. Les seuls dollars qui restaient à Bolan après avoir payé « Vieux » Mike1 se trouvaient à présent aux mains des guérilleros. Avec la ceinture à poches qui les renfermait. Mais comme Bolan n’était plus à un mensonge près, il essaya de nouveau :

— Dollars. Beaucoup !

— Pas crier !

Cette fois, le Thaï n’avait pas crié non plus. D’un bond, il était venu se plaquer à la cage. Malgré l’obscurité presque totale, l’Exécuteur pouvait à présent distinguer sa silhouette filiforme. Et sentir son odeur aigre de transpiration. Pourtant, il faisait maintenant presque froid. Les environs de Loei étaient une des régions au climat le plus heurté de Thaïlande. Un instant, Bolan fut tenté de céder à l’impatience. Hors de la cage, seulement retenues par les poignets, ses mains auraient peut-être pu saisir le cou maigre et écraser larynx et pharynx. Mais c’était trop risqué. Si l’autre lui échappait, c’était fichu. Il fallait jouer le jeu. Jusqu’au bout.

— Beaucoup dollars. Pour toi.

— Pas crier !

C’était une obsession.

— Combien ?

L’Exécuteur retint un soupir. L’autre abruti avait finalement mordu. Décidément, idéologie ou pas, l’argent avait la même odeur sous tous les cieux. Celle de la tentation. Mais cette fois, Bolan gardait le silence. Il fallait faire monter la pression.

— Combien !

Le guérillero s’impatientait. L’Exécuteur laissa encore passer un peu de temps, avant de lâcher :

— Beaucoup. Appelle ton chef, je veux acheter du riz.

Ça, c’était le coup de poker. Si l’idéologie du garde se ressaisissait, c’était cuit. Mais Bolan était maintenant sûr du contraire. Il connaissait suffisamment l’âme humaine pour savoir y lire les stigmates de la vénalité. La plupart des humains transportaient à leur façon une petite mafia dans leur tête. Et la mafia, l’Exécuteur connaissait.

— Pas chef. Combien dollars ?

— Vingt.

— Non.

Formidable ! La négociation était entamée. On était entre gens sérieux. Bolan fit mine de se rétracter, puis, après un temps de silence au cours duquel il sentit nettement la tension de l’autre augmenter, il soupira :

— Cinquante.

— Non. Pas assez. Pas riz.

En tous cas, la négociation pouvait se poursuivre. Nouveau temps mort, nouvelle tension. Mais maintenant, le Thaï ne lâcherait plus le morceau. Le prisonnier lui avait fait comprendre qu’il avait beaucoup plus de vingt, voire de cinquante dollars. Pour un guérillero, une fortune. Presque de quoi oublier la subversion pour descendre faire la vie à Bangkok. Seulement, pour les avoir, ces beaux dollars, pas question de les voler à l’Américain. Il ameuterait les autres et Pramoth le ferait immédiatement découper en lanières. Pramoth adorait faire des lanières avec la peau des cadavres. Pour en faire des ceintures tressées. Son petit vice à lui. Son croco personnalisé.

— Pas assez dollars ! Encore.

Un bon point pour Bolan. C’était l’autre qui relançait. Mais, parties comme elles l’étaient, les palabres pouvaient s’éterniser.

— Cent, fit mine d’abdiquer l’Exécuteur. Cent dollars for you, zero dollar for me. Après, moi, plus de dollars.

Ce qui, en principe, devait couper court à toute surenchère.

— OK ?

— OK.

Terminé. Il fallait passer aux choses pratiques. Bolan grogna :

— Détache mes mains.

— Non.

Finalement, l’autre comprenait très bien la langue de Shakespeare. Mais ça n’arrangeait pas Bolan pour autant. Alors, patiemment, à voix basse, surveillant les bruits de la forêt, il expliqua :

— Dollars cachés. Dans mon caleçon. Toi, pas mettre ta main. Moi, prendre dollars pour toi. Toi, détacher moi. OK ?

— Non.

L’impasse. Bolan se voyait mal supporter une fouille aussi hasardeuse que vaine par ce fils d’Orient. Il gronda :

— OK. Appelle le chef.

— Non ! Tout OK. Tout OK !

Le révolutionnaire savait également être rapide. Il le prouva dans la seconde suivante. En tranchant net les liens du poignet droit de Bolan… et en reculant aussitôt.

— Jette dollars moi. Vite !

— Non. L’autre main.

— Non.

D’évidence, le Thaï suait maintenant la trouille. Si les autres s’amenaient à présent, il était bon pour se transformer rapidement en ceinture.

— OK. Appelle le chef.

— Non !

D’un autre bond, il fut de nouveau contre la cage. L’Exécuteur le sentait prêt à craquer. C’est qu’il risquait gros, l’élément subversif thaï !

— Vite ! pressa Bolan. Tu me rattacheras après.

Curieusement, ce fut sans doute cet argument sans valeur qui décida le garde. D’une adroite manipulation, il glissa de nouveau la lame du poignard entre le barreau de bambou et le poignet, et la liane céda avec un petit bruit sec. Depuis un moment, profitant de l’obscurité, l’Exécuteur avait déjà effectivement enfoui sa main droite dans son caleçon. À la recherche de ce qu’il y avait discrètement glissé le matin, juste avant de « succomber » au piège de la forêt. La fléchette au curare de Steve « Sarbacane ».

Mais soudain, alors que la crainte sournoise de l’avoir perdue commençait à s’insinuer en lui, un bruit les fit sursauter tous les deux. Un bruit de toux.

Puis une voix :

— Tha !

Un appel. À présent, l’Exécuteur connaissait le nom de son garde. Mais c’était trop tard. Déjà, son remplaçant arrivait pour la relève. Il serait sur eux dans cinq secondes.

C’était fichu.


CHAPITRE QUATRE

— Tha ?

— Array(2) ?

Ce fut le dernier mot du dénommé Tha. Tels les crocs d’un tigre, les doigts de l’Exécuteur s’étaient plantés dans son maigre cou. Si fort qu’il y eut aussitôt un sinistre craquement de cartilages. Bolan sentit la chair s’écraser, perçut un faible couinement avorté. Il serra plus fort. En même temps, son esprit méthodique de guerrier rompu à tous les combats lui faisait analyser la situation. Il entrevit alors les différentes options qui s’offraient pour neutraliser l’intrus. En un éclair, il choisit celle qui lui permettrait peut-être « d’économiser » son petit gadget. S’il parvenait à le retrouver. Rapide, il arracha le poignard de la ceinture de Tha, acheva de broyer le cou de ce dernier, avant de le lâcher doucement.

En s’écroulant au sol, le corps émit pourtant un bruit mou qui dut inquiéter l’autre :

— Tha ?

Déjà, l’Exécuteur avait replongé une main dans son caleçon. Pour trouver enfin cette fichue fléchette. Il s’affaira un moment dans le noir, s’attendant à chaque seconde à être pris dans le faisceau d’une lampe. Il entendait l’autre approcher. Il était à moins de cinq mètres. L’Exécuteur était prêt. Il tendit les deux bras hors de la cage, poussa une plainte et attendit.

Pas longtemps.

Attiré par le geignement de l’Exécuteur, l’autre se précipita. Il n’avait pas de lampe et il buta contre le cadavre avec une exclamation de surprise. Puis, perdant l’équilibre, il s’écroula en avant, bousculant la cage. Il poussa un autre grognement, vite escamoté. Du bras gauche, l’Exécuteur venait de lui bloquer la tête contre les barreaux de bambous, tandis que, de la main droite, il lui enfonçait la lame du poignard dans la nuque. Juste sous le cervelet. Le garde poussa un grognement de goret, gigota un peu. Mais, d’un vif mouvement tournant, Mack Bolan fit décrire à l’acier tranchant un arc rapide qui, en une seule opération, écarta deux vertèbres, sectionna la moelle épinière et mutila le cervelet. Il en fallait moins que cela pour tuer un guérillero moyen. Celui-là était aussi mort que le premier.

Ce qui ne faisait pas vraiment l’affaire de l’Exécuteur.

Il aurait préféré en avoir un vivant. Mais, dans sa position, il était assez difficile de faire des prisonniers. Au moins, il était toujours sauf. Restait à être de nouveau libre. Il lâcha le deuxième cadavre, glissa la lame poisseuse de sang entre les barreaux et entreprit de couper les lianes. Lorsqu’il quitta la cage, ses jambes se dérobèrent et il s’écroula à son tour. Dans le noir, une de ses mains plongea dans une flaque de sang et il dut s’essuyer sur le treillis d’un des morts. Puis, à tâtons, refoulant la douleur que l’usage de ses membres déclenchait, il finit par trouver la lampe torche et la kalachnikov de Tha. Autour de lui, hormis les vociférations des singes, tout était calme. Il rangea le bambou maintenant « chargé » dans une poche revolver et décida d’attendre que ses jambes aient retrouvé leurs forces pour avancer plus loin. Enfin, se dirigeant selon sa mémoire des lieux, il décrivit silencieusement un large détour qui l’amena presque à l’opposé. Là, grimaçant sous la tension de ses muscles, il s’accroupit et attendit.

Plus de vingt minutes.

Avant qu’un double événement ne se produise enfin. Simultanément, une flamme de briquet apparut à vingt mètres sur sa droite, et, comme se déchirant d’un coup, l’épais rideau nuageux qui avait jusqu’alors bouché le ciel s’ouvrit. Très brièvement. Mais suffisamment pour qu’à la lueur d’un quartier de lune, Bolan puisse faire un rapide topo de son environnement. Il avait vu le guérillero. Une sentinelle. Assise en tailleur, kalach sur les genoux, cigarette à la bouche. Ce qui était strictement déconseillé à toutes les sentinelles du monde. Celle-là avait l’air de l’ignorer, mais tout le monde pouvait apprendre. L’Exécuteur allait l’y aider. Redevenu souple sur ses jambes, il quitta sa position, contourna un énorme tronc, et, veillant à éviter les entrelacs de végétation dont le froissement aurait pu le signaler à l’adversaire, il progressa vers le fumeur. Comme une ombre. Dans le silence le plus total. Soudain, il fut dans le dos du Thaï. Alerté par son instinct, ce dernier esquissa un mouvement rotatif. Il n’eut pas le temps de l’achever. Rapide et lourde comme la mort, la main de Bolan s’était abattue sur sa bouche, tandis que l’acier froid du poignard entamait légèrement la peau de son cou. Il émit un faible grognement, voulut relever la kalach, mais le pied de l’Exécuteur écrasa au sol l’arme et les mains qui la tenaient.

— Toi crier, toi mourir, gronda-t-il de sa voix d’outre-tombe.

L’autre se statufia. Une odeur nauséabonde se fit soudain sentir, tandis que, parfaitement audibles, malgré les sons de la jungle, des gargouillements malsains provenaient de ses tripes. La peur… viscérale.

L’Exécuteur fit la grimace, bougea un peu la lame et souffla dans l’oreille du type :

— Où est Suk Chaï ?

Prêt à trancher la gorge tendue, Bolan relâcha un peu la pression sur la bouche du Thaï.

— Là.

La sentinelle avait parlé un peu fort. L’Exécuteur lui piqua davantage le cou, avant de poursuivre :

– Où ça, là ?

— Dans… une tente.

— Laquelle ?

— Celle de… du chef.

— Pramoth ?

— Oui.

— Ils sont tous les deux ?

— Oui.

Celui-là avait l’air de parfaitement comprendre l’anglais. Bolan en profita :

— Il est très blessé, Suk Chaï ?

Nouvel acquiescement du guérillero. Autour de lui, l’odeur devenait intenable.

— Il va mourir ?

— Non… le chef dit pas mourir.

Tant mieux. Mack Bolan ne voulait pas être frustré de cette exécution-là. Suk Chaï était responsable de beaucoup trop d’assassinats. Ceux de Ly Anh, de Liang et de quelques enfants innocents. Entre autres.

— Écoute, souffla-t-il de nouveau. Si tu me conduis à cette tente, je ne te tuerai peut-être pas.

— Moi conduire ! Moi conduire ! s’affola le Thaï.

Il était même prêt à conduire une fusée, le rebelle.

— D’autres sentinelles, à part toi ?

— Oui. D’autres. Deux.

— Où ?

— Une au bout du camp. L’autre, devant la tente du chef. Pour veiller sur Suk Chaï.

Celle-là, il faudrait la tuer. Bolan n’avait a priori pas de raison particulière d’en vouloir aux guérilleros thaïs, mais ils n’avaient qu’à pas l’avoir piégé. Il précisa à l’adresse de son prisonnier :

— Si tu cries, je te tue. Si tu essaies de t’enfuir ou d’alerter le garde de la tente, je te tue aussi. OK ?

— OK ! OK !

— Allons-y.

Le tirant par le col, et lui faisant lâcher sa kalachnikov, il releva le garde. Puis, collé à son dos malgré l’odeur, il le poussa en avant. Sa confiance n’était pas sans limites, mais s’il voulait tuer Suk Chaï, il n’avait guère le choix de ses alliés.

Heureusement, malgré la nuit, le Thaï semblait se diriger sans difficultés. À moins qu’il ne le mène en bateau. Mais avec la pression du poignard sur sa gorge et celle du canon de kalach dans ses reins l’autre n’avait sûrement pas envie de jouer les héros. Ses sphincters relâchés témoignaient plutôt en faveur de cette thèse. D’ailleurs, si tous les hommes de Pramoth étaient de cet acabit, Bolan avait plus sûrement affaire à de vulgaires bandits. Les révolutionnaires montraient d’ordinaire plus de courage. D’expérience de la guerre aussi.

Soudain, quelque chose bougea devant eux. Aussitôt, la lame du poignard s’enfonça un peu dans le cou du garde. Celui-ci se raidit davantage, lança une courte phrase à voix basse. Contenue, une autre voix lui répondit. Presque aussitôt, un briquet battit et une flamme éclaira le type. Un grand sec. Kalachnikov en bandoulière, une casquette de toile verte sur la tête. Tout se passa alors très vite. Les yeux du garde de la tente se dilatèrent en découvrant Bolan et un éclair fulgura au-dessus de sa flamme de briquet. Si rapide qu’il sembla n’avoir jamais existé. Mais, avec un petit son écœurant, la gorge du guérillero s’ou vrit. D’une oreille à l’autre. Si loin que dans sa course fulgurante, la lame dérapa sur les vertèbres de la nuque. Presque détachée du tronc, la tête bascula sur le côté, découvrant la blessure hideuse, libérant de puissants geysers de sang. Bouche dilatée sur une dentition inégale et chevaline, le Thaï ne pouvait plus libérer son cri. Celui-ci jaillit en forme de souffle rauque de la trachée sectionnée. Alors seulement, son poing lâcha le briquet qui s’éteignit. Le retenant par sa ceinture, l’Exécuteur accompagna sa chute jusqu’au sol, sans cesser de menacer l’autre de la kalach.

Mais tout allait vraiment trop vite.

Un pan de la toile de tente s’était soudain relevé et le faisceau de la torche balaya la nuit. En un éclair, l’Exécuteur entrevit la face maigre d’Adul Pramoth, son regard incisif et le canon du gros .45 qu’il braquait devant lui.

Les réflexes du guerrier solitaire jouèrent en un centième de seconde. D’un shoot fulgurant, son pied frappa le bras armé, tandis que le tranchant du poignard accomplissait de nouveau son œuvre de mort. Si vite que Pramoth n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Il mourut debout, se vidant de son sang, regard incrédule, sa lampe torche encore en main. Bolan la récupéra, l’éteignit, repoussa cadavres et sentinelle malodorante à l’intérieur de la tente et rabattit la toile.

Tuer les deux Thaïs n’avait pas pris dix secondes.

L’Exécuteur actionna la torche. Sur une table de camping, ses vêtements et tout son arsenal regroupé voisinaient avec le panier au cobra. Dans un coin, Suk Chaï. Ou plutôt, sa momie. Allongé sur une natte, le mafïoso avait la tête et le corps bardés de pansements et de bandes. Dans la fenêtre pratiquée p’mr les yeux, Bolan lut un éclair de panique. D’un mouvement irraisonné, le Thaï fit mine de se redresser. Aussitôt, le canon de la kalach s’enfonça dans ses bandages.

— Allume, ordonna-t-il au garde tremblant.

Pendant que l’intéressé enflammait la mèche d’une lampe à pétrole, l’Exécuteur adressait un sourire glacé à Suk Chaï.

— Ça va ?

Pour toute réponse le chef local des Triades ne put que proférer un vague borborygme. Sous ses bandages, il devait avoir la bouche abîmée. L’Exécuteur se pencha sur la poitrine du blessé, marqua une brusque inquiétude et appela la sentinelle d’un signe.

— Écoute son cœur, toi.

Intrigué, un brin méfiant aussi, l’autre se pencha à son tour. Bolan n’eut qu’à abattre la crosse de la kalach pour l’assommer raide. Cela fit un bruit mat et le type s’écroula sur le thorax bandé de Suk Chaï. L’intéressé poussa un grognement de truie égorgée, que Bolan dut juguler aussitôt de la paume. Puis, écartant la sentinelle, il souleva les bandes, vérifia qu’il s’agissait bien de celui qu’autrefois, au Viêt-Nam, on appelait Souchaï. Il détestait les quiproquos.

C’était lui. Il n’y avait pas d’astuce à l’asiatique. C’était Suk Chaï. Simplement, son visage n’était plus qu’une plaie couturée où un fouillis de points de suture tentaient de raccommoder la bouche aux lèvres éclatées de toutes parts. Plus de dents non plus. Brisées, hachées au niveau des gencives. Mentalement, l’Exécuteur reconstituait la scène. Un carnage. Le matin même1. Au cours duquel tous les hommes de Suk Chaï avaient été massacrés par les bombes à clous de Bolan. Un massacre sanglant, dont le pourri avait lui-même réchappé par miracle.

Un pourri miraculé, qui, pour l’instant, fixait l’Exécuteur comme s’il voyait le diable en personne. Ce qui était un peu le cas. Un pourri paralysé de trouille, qui ne pouvait même pas crier.

Faussement compatissant, Bolan hocha la tête.

— Les clous, hein.

Battements de cils du Thaï. Glacé d’horreur, il ne se faisait visiblement pas d’illusions. Il avait raison. Quel que soit son état, Bolan avait décidé de ne pas l’épargner. Trop pourri. Trop de morts sur la conscience. Trop de drogue distribuée dans le monde grâce à ses réseaux du fameux Triangle d’Or. Trop moche, Suk Chaï.

Bolan écarta d’autres bandages, souleva des compresses, des pansements. Il grimaça. Tout le corps de Suk Chaï était criblé. Il saignait de partout et ses jambes semblaient sérieusement touchées. Il ne pouvait sans doute pas bouger. Pour lui éviter la septicémie, la trousse médicale du camp devrait être bien fournie en antibiotiques.

— Mal ? questionna Bolan.

Battement de cils.

— Des clous et des éclats de verre. Des cailloux aussi, hein ?

Nouveau battement de paupières. Accompagné d’un embryon de réponse orale. Bolan hocha de nouveau la tête. Suk Chaï souffrait sûrement pas mal. À moins qu’on ne lui ait injecté des calmants. Après tout, c’était le pays de l’opium, ici.

Suk Chaï souffrait, et il était incapable de se défendre. Grabataire. Bolan détestait ça. Alors, il allait laisser faire au destin une partie du travail. À sa façon à lui.

— Tu… tu vas me tuer, fumier ?

Suk. Chaï avait réussi à proférer ces quelques mots d’une voix d’outre-tombe. Ou les cordes vocales étaient touchées, ce qui semblait peu probable, ou son cou trop enflé par les blessures comprimait le larynx. Ce qui était sûrement le cas. Bolan se pencha.

— Je suis venu pour ça, pourri. Mais, vu ton état, je ne vais pas le faire moi-même. Ce serait inégal.

Une lueur d’incompréhension mêlée d’espoir s’alluma entre les paupières gonflées du blessé. Bolan ajouta :

— J’ai décidé de n’être pas plus salaud que toi, Suk Chaï. Je vais t’infliger le traitement que tu me destinais. Exactement le même. Puisque moi, je n’aurais pas pu me défendre non plus.

Cette fois, il vit au regard de Suk Chaï qu’il avait compris. Bien que blessé et dans le brouillard des calmants, le Thaï essaya de se redresser. Il poussa une longue plainte de moribond, parvint à lever un bras vers l’Exécuteur. Comme pour le frapper. Mais ce dernier n’avait rien à craindre. Déjà hors de portée, il s’était emparé des chargeurs de kalach et des grenades posées sur la table de camping. Il empoigna enfin le panier en vannerie et revint vers Suk Chaï. Celui-ci poussa un cri étranglé, gigota sur la natte, parvint à rouler sur le côté, mais fut bientôt arrêté par la toile de tente. Avec le tapis de sol cousu, il ne pouvait pas s’échapper.

— Non !

— Si.

L’Exécuteur avait fait sauter la targette qui libérait le battant en plexi du panier. Il suffisait à présent de basculer le bagage. Le terrible Naia Hanna tomberait. Fou de rage et de peur, et compte tenu de son agressivité naturelle, il attaquerait aussitôt. N’importe quoi.

— Non !

Ce n’était plus qu’un souffle. La peur cassait davantage encore la voix du pourri. Bolan attrapa la lampe à pétrole, se pencha de nouveau sur le mafioso thaï. Avec le même sourire glacé, il questionna doucement :

— Dis-moi seulement où est le reste de ta bande.

Un éclair fulgura dans les yeux injectés de sang du blessé. Vite remplacée par une nouvelle lueur d’espoir. Dans le panier, la longue lanière sombre commençait à dérouler ses anneaux. Le Naia Hanna sentait venir la liberté. Il eut même un sinistre claquement de queue qui décida soudain Suk Chaï. Alors, il se mit à parler. Très vite. C’était la course contre la mort.

— C’est bien, déclara l’Exécuteur, quand il eut terminé. Je me doutais que tu étais pourri jusqu’à la moelle, Suk Chaï. Même au point de vendre tes hommes.

— Non !

Juste un coassement. Ridicule. Bolan recula jusqu’à la sortie, posa le panier à terre, revint tirer la sentinelle toujours KO et, soufflant la flamme, il envoya un formidable coup de pied dans le panier. Mais, alors que les cris rauques étaient avalés par ceux des singes alentour, un hurlement paniqué s’éleva soudain, suivi d’un bruit de course.

Le garde. Réveillé, il venait de s’échapper et donnait l’alerte. L’Exécuteur avait été trop bon. Il aurait dû le tuer aussi. Kalach en batterie et une grenade dans l’autre main, il plongea dans la nuit. Mais, alors qu’il butait dans un entrelacs de végétation, deux phares le prirent dans leurs faisceaux.

Et l’enfer explosa.


CHAPITRE CINQ

D’un coup, tout s’était mis à rugir, et une pluie de feu s’abattait sur la jungle. Une grêle brûlante hacha les branches autour de l’Exécuteur et une balle de .223 Remington vrombit dangereusement, tout près de son oreille droite. Rien qu’à ce bruit, il avait reconnu la lugubre petite musique oscillatoire du calibre de .5,56. La carabine d’assaut employée pouvait aussi bien être une S.I.G. suisse, une Beretta italienne, une HK 33 ou 53 allemande ou une M. 16 US. Dans cette partie du monde, on rencontrait absolument tous les types d’armes. D’un plongeon acrobatique, Bolan s’arracha à la zone de lumière, balançant une grenade chinoise à la volée. Il y eut une explosion sourde et les phares s’éteignirent dans un concert de cris. Maintenant, c’était aux autres de souffrir. D’une courte rafale de kalachnikov, l’Exécuteur fit taire un cri ou deux, tandis que, de nouveau dans le noir, il se précipitait droit devant lui.

L’ennemi ne s’y attendait pas, croyant le voir fuir.

En plein cœur de ses lignes.

À cet instant, le staccato plus corsé d’une mitrailleuse légère prit le relais. Au son, Bolan identifia immédiatement une arme de calibre .7,62 soviétique. Probablement la fameuse RPD, ou sa copie, la Chincom 56 ou 56-1. Des armes qui avaient pullulé dans la région, au temps de la guerre du Viêt-Nam, et dont les « gooks » s’étaient alors largement servis. Avec ses 700 coups-minute et son chargeur de cent cartouches, la RPD était un engin de mort redoutable. D’autres cris lui répondirent, ponctués d’exclamations et d’ordres affolés. Dans la confusion, ils étaient en train de se tirer dessus. Bolan en profita. Engageant un nouveau chargeur dans la kalach, il s’enfonça un peu plus dans le camp et lâcha toute une rafale en effectuant un tour complet sur lui-même. Il ignorait combien d’hommes comptait ce camp de jungle subversif, mais, à en juger par les cris de douleur qui accueillirent son carrousel de feu, il ne s’agissait pas d’un groupuscule.

Tant pis pour eux. L’Exécuteur ne leur avait rien demandé.

Bousculé de toutes parts, il enfonça son troisième et dernier chargeur dans la kalach et, profitant de la pagaïe, il amorça un mouvement de retraite. Sans savoir où il allait. Mais, alors qu’il commençait à désespérer, une torche électrique s’alluma à la lisière de la forêt et, durant une demi-seconde, il put « photographier » l’environnement.

Et apercevoir la jeep.

À dix mètres de lui.

Il avait une décision à prendre et deux solutions de repli. Restait à choisir la bonne, entre la jungle, à pied, et la piste, en jeep. Car si un véhicule avait pu arriver jusque-là, c’était forcément sur une piste. À la connaissance de l’Exécuteur, la guérilla thaï ne possédait pas encore d’hélicos gros porteurs. Donc, il y avait, tout près, une voie d’accès, qui, si Bolan avait bien conservé la topographie régionale en mémoire, rejoignait d’une manière ou d’une autre l’endroit où Steve « Sarbacane » avait planqué son véhicule de location, avant de le rejoindre. Si cette foutue jeep voulait bien démarrer. Sous ces climats humides…

Il opta pour la deuxième solution.

La plus dangereuse.

Bondissant en avant, lâchant une brève rafale, il sauta dans la jeep en s’arrachant la peau d’un bras au passage. Il n’avait pas vu le câble d’un mât d’antenne radio. Le moteur tourna à la première sollicitation. Déjà, autour de lui, des lampes s’allumaient un peu partout. Ce qui permit à l’Exécuteur d’apercevoir un deuxième véhicule. Une Land-Rover èn peinture de camouflage. Il passa en marche arrière, envoya une nouvelle rafale de .9 mm. Là-bas, la Land parut se tasser sur ses essieux. Trois de ses pneus étaient maintenant en loques. Bolan embraya et la jeep fit un bond en arrière. À cet instant, un des guérilleros les plus proches l’aperçut. L’Exécuteur le vit ouvrir une bouche démesurée, tandis qu’il levait sa kalach vers lui. L’index toujours sur la détente, Bolan n’eut qu’à exercer une légère pression. Un court chapelet d’ogives brûlantes cisailla instantanément le cou du Thaï. Un cou qui se mit à couler comme une fontaine. En deux sinistres jets obliques et rouges. Le type n’avait pas encore touché terre que la jeep effectuait un tête-à-queue spectaculaire. Mais, partie de n’importe où, une rafale de kalach vint faire sauter le pare-brise. Bolan se coucha sur le siège, donna les gaz. Le véhicule bondit en crabe, heurta quelque chose, reprit sa route en cahotant. Un des pneus avait été déchiqueté. Bolan jura, balança une grenade le plus loin possible et, sans se soucier du matériel, lança enfin la jeep vers ce qui lui semblait être une amorce de piste. Loin derrière lui, la grenade explosa dans un vacarme épouvantable, tandis que la forêt semblait soudain s’embraser de toutes parts. Incrédule, l’Exécuteur leva les yeux dans le rétro et faillit éclater de rire. Sans le vouloir, il avait envoyé sa grenade sous la Land-Rover !

Les guérilleros avaient maintenant de quoi s’occuper.

Le pied de l’Exécuteur avait enfoncé l’accélérateur jusqu’au plancher. Il alluma les phares, s’aperçut qu’un seul fonctionnait encore. C’était suffisant. Accroché au volant pour maintenir le véhicule sur le semblant de piste défoncée, il rentrait la tête dans les épaules, s’attendant à chaque seconde à recevoir une volée de plomb. Derrière lui, la tôle sonnait. De gros frelons inquiétants zonzonnaient à ses oreilles, mais il ne fut pas touché. En revanche, une branche fit sauter l’armature du pare-brise éclaté, un angle de métal vint cisailler sa pommette et il fit un écart en grimaçant sous le choc. Dans l’œil droit, il n’avait plus qu’une espèce d’explosion lumineuse permanente et douloureuse et il se demanda s’il n’était pas crevé. Chahutée par les accidents de terrain et sa roue folle, la jeep menaçait à chaque instant de plonger dans la jungle pour y finir sa course. Son unique phare éclairant tour à tour un côté et l’autre, elle glissait dans les ornières, grondait, rageait, repartait en gémissant de tous ses ressorts. Derrière, il n’y avait plus rien. Pas de poursuite. Les guérilleros de Pramoth n’avaient pas d’autre véhicule.

Après un temps qui parut une éternité, après s’être perdu trois fois dans la région de Ban Samyaek, au nord de Loei, l’Exécuteur lança la jeep à l’assaut d’une pente, sur une piste qui lui rappelait quelque chose. D’instinct, il avait reconnu la côte par laquelle il était arrivé la veille en vue du camp de travail. Bientôt, en débouchant sur le plateau, il en eut confirmation. Ici, l’incendie au napalm avait tout dévasté. Un crime contre nature que Bolan regrettait. Mais il n’avait pas eu le choix. C’était ça, ou laisser les enfants aux mains de leurs bourreaux.

Passant entre les carcasses de véhicules calcinés, toussant sous les vapeurs d’incendie qui subsistaient dans l’air, il vira sur la droite, engagea la jeep dans une descente. Le raidillon par lequel Suk Chaï et sa bande de pourris étaient arrivés le matin précédent. Par là, il était sûr de retrouver la route d’Udon Thani, où l’hélico de « Vieux » Mike le reprendrait en charge pour le conduire auprès des enfants.

Après un dernier regard aux troncs calcinés que l’unique phare balayait au passage, il piqua résolument dans la descente. Sans une pensée pour Suk Chaï ni pour ses amis guérilleros. Sans états d’âme encombrants.

Il luttait pour la bonne cause.

— Mike not here. Mike not here.

L’Exécuteur venait d’arrêter le vieux 4 x 4 Mercedes échoué en Thaïlande par un étrange caprice du destin, juste devant la vitrine lépreuse de la boutique. Une échoppe de souvenirs, bizarrement doublée d’une agence de voyages. Le QG de « Vieux » Mike. Dans une des rues « chaudes » d’Udon Thani. Durant la guerre du Viêt-Nam, les pilotes américains avaient transformé cette paisible bourgade en centre de plaisirs. Il en restait maintenant des rues asphaltées, bordées de dancings et de « salons de massages ». Depuis, la tradition subsistait, à l’usage du tourisme. Encore un symbole de la « civilisation » !

— Pas là, répétait la femme.

Le pilote était absent et l’anglais de la vieille commerçante en tenue traditionnelle déjà vue à son précédent passage laissait à désirer. Et, curieusement, contrairement aux usages de la courtoisie thaï, la femme ne parvenait pas vraiment à sourire. À peine si ses grosses lèvres trop foncées parvenaient à esquisser un rictus crispé. Bolan insista :

— OK. Où est-il ?

— Pas là, pas là.

La femme ne semblait savoir dire que cela. En plus, elle s’énervait. Et, dans ses yeux très fendus, l’Exécuteur lut comme de la colère. Étrange. Mais, après tout, la commerçante s’était peut-être levée du mauvais pied et il était possible que « Vieux » Mike ne soit pas encore rentré.

N’empêche qu’il aurait bien voulu avoir des nouvelles des enfants. Devant l’attitude de la femme, il préféra repasser. Mais alors qu’il sautait dans le 4 x 4 et qu’une nouvelle averse menaçait au-dessus de la ville, un gamin surgit près de lui. D’abord, il crut à un jeune mendiant, mais le gosse était propre et bien nourri.

— Khun Bolan ?

Surpris, l’Exécuteur hocha la tête.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Pas rester ici, fit le gosse en baissant la voix. Quitter la ville.

Alerté, Bolan fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

— Khun Mike dire à vous partir. Aller à Loei. Hôtel Tahraï Phong. Prendre une chambre pour vous.

— Mais, pourquoi ? Où est Mike ?

— Khun Mike à Loei. Vous pas bouger. Attendre.

Intrigué, l’Exécuteur essayait de comprendre. Mais le gosse lançait des regards inquiets autour d’eux. Il semblait craindre quelque chose.

— Vous partir vite, acheva-t-il précipitamment. Pas rester Udon Thani. Dangereux.

Il allait déguerpir, quand Bolan le saisit par un bras. Il plongea son regard d’acier dans celui du gamin et fit l’effort de lui sourire pour questionner, confidentiel :

— Mike a des ennuis ?

Le gamin leva sur lui des yeux dilatés d’appréhension, mais, sans doute rassuré par le sourire, il avoua subitement :

— Khun Mike grands ennuis. Prisonnier.

Puis il détala à toutes jambes dans la rue bordée de bars.


CHAPITRE SIX

Le Tahraï Phong n’était pas exactement un palace. C’était ce qu’on appelle un établissement « économique ». Dans le Sud-est asiatique, ce qualificatif prenait en général toute sa saveur, mais il y avait pire que le Tahraï. Logé sur le devant de l’établissement, Bolan plongeait directement sur Ruamchitr Road et ses boutiques. Pour voir au-delà, il devait viser exactement entre deux façades de maisons. Sur l’une d’elles, une enseigne vantait la qualité des produits de la Siam Cernent Co. Néanmoins, contrairement à beaucoup d’autres villes, Loei n’était pas encore envahie par le béton.

Mais l’Exécuteur avait d’autres soucis.

« Vieux » Mike ne donnait toujours pas signe de vie.

Arrivé la veille, Bolan était tombé sur un patron d’hôtel affable et souriant, qui lui avait assuré être l’ami du pilote et l’attendre effectivement. Mais pour en tirer davantage, il aurait fallu lui arracher les ongles, bien qu’il ne sache peut-être rien.

L’Exécuteur s’inquiétait pour « Vieux » Mike, et aussi, plus le temps passait, plus le risque de voir le gros de l’armée de Suk Chaï lui échapper se précisait. Or, il avait un compte à régler avec eux. Les Triades, c’était la mafia aussi. En un peu plus cruel. Exotiquement parlant. En effet, les soldati US bourraient rarement les viscères de leurs victimes de purée de piments. Eux, c’était plus souvent les coups de batte de base-ball. Tout aussi convaincant, mais quand même moins raffiné.

Enfermé dans sa chambre, avec pour seul spectacle celui qu’il voyait de sa fenêtre, Bolan décida d’attendre jusqu’au lendemain matin. Passé ce délai, il serait obligé de se débrouiller seul. De gagner la frontière nord-birmane par ses propres moyens et d’attaquer le fief de Suk Chaï en prenant le risque d’être repéré bien avant d’y arriver. En tous cas, il n’était pas question pour lui d’abandonner. Il en mourrait peut-être. Mais l’occasion de s’attacher directement à l’une des sources du mal qui pourrissait la jeunesse occidentale était trop belle. Demain, avant de repartir vers le sud pour rejoindre Steve « Sarbacane » et les enfants, il monterait vers le nord. Il porterait sa guerre dans les entrailles même de l’empire du pavot.

Au cœur du Triangle d’Or.

Le grand Naia Hanna gonflait sa coiffe en dodelinant dangereusement de la tête. Ses petits yeux glacés fixaient Bolan et il semblait à ce dernier y lire la haine totale. Pourtant, il ne lui avait rien fait, à ce serpent. Si au moins Bolan avait pu reculer. Se mettre hors de portée. Mais impossible. La cage en bambous était trop étroite. Et le terrible serpent la voulait pour lui tout seul.

— Mister Bolan ?

Ce pourri de Suk Chaï hurlait son nom à tue-tête. Il n’arrêtait pas de crier. Pour exciter le Naia. Cet imbécile aurait dû savoir que les serpents étaient sourds.

— Mister Bolan ?

Alors, Mack Bolan se réveilla. Instantanément, sa main plongea sous l’oreiller, se referma sur la crosse du petit Combat Mas ter. Mais ce n’était que la voix du gardien de nuit. Prudent quand même, il alla se plaquer au mur, près de la porte. Il connaissait les méthodes de la mafia en général et celles des Triades ne devaient guère différer.

— Que voulez-vous ? questionna-t-il à travers le battant.

— C’est un homme, en bas. Il veut vous parler.

Bolan consulta sa montre. Cinq heures quarante du matin. On avait de drôles d’heures, dans ce pays. Il songea aussitôt à « Vieux » Mike et demanda encore :

— Un Européen ?

— No, mister. Un Thaïlandais.

Bolan fronça les sourcils. À cette heure là, un Thaï qui voulait le voir ne pouvait qu’être oiseau de mauvais augure.

— OK. Dites-lui de monter.

— Je… c’est impossible, mister. Enfin… il préfère que vous descendiez.

Bolan sourit dans le noir, enfila son jean.

— OK. Dites-lui que j’arrive.

D’un bond silencieux, il fut à la fenêtre. En prenant possession de sa chambre, il avait noté qu’elle était la dernière au bout du couloir et que ce même couloir comportait une fenêtre. Résultat, les deux fenêtres étaient voisines. Léger comme une ombre, Combat Master en main, il sauta sur l’appui, passa à l’extérieur et s’accrocha au tableau de la croisée pour poser un pied sur l’entablement de l’autre fenêtre. L’instant d’après, il risquait un œil par la fente de la vitre cathédrale heureusement fêlée.

Et il les vit.

Ils étaient deux, plus le gardien de nuit. De part et d’autre de sa porte. L’un d’eux braquait un énorme Colt automatique .45 dans la nuque de l’employé. Terrorisé, ce dernier tremblait de tous ses membres. Bolan l’admira secrètement. Pour conserver une intonation quasi normale à sa voix, il avait dû faire un louable effort. En attendant, ça ne résolvait pas le problème. Les deux autres semblaient décidés à faire un carton sur lui, dès qu’il sortirait de sa chambre. Et, comme la fenêtre était fermée, il était trop risqué de tenter une action par là. Restait la descente. Bolan regarda en bas. Possible. Une poterie de gouttière descendait jusque dans la petite cour intérieure où débouchaient les cuisines. De la lumière indiquait qu’il y avait déjà du monde aux fourneaux. Il faudrait seulement faire vite. Dans le couloir, les autres allaient finir par trouver le temps long.

Bolan glissa le Master dans sa ceinture et, s’aidant du tuyau en fonte, se retrouva bientôt dans la courette. Pieds nus, il s’écorcha sur du verre brisé. Jurant intérieurement, il repéra la porte de la cuisine, la poussa. À l’intérieur, penché sur une préparation rougeâtre et à l’odeur piquante, un petit Jaune maigre et vieux leva des yeux tout juste étonnés à l’entrée de Bolan.

— Je passe juste, fit celui-ci en dissimulant tant bien que mal le Master.

Mais l’autre ne devait pas comprendre l’anglais et avait l’air de se ficher de tout. Revenu de sa surprise, il glapit quelque chose d’inintelligible et se pencha de nouveau sur ses casseroles. Bolan continua son chemin. Il trouva un couloir, tomba dans le hall et, silencieux comme un chat, commença à grimper. Collé au mur, il percevait quelques sons indistincts. Au premier étage plongé dans la pénombre, il entendit nettement un ronflement, passa devant la porte concernée et entama la deuxième volée de marches. Mais, arrivé au tiers de l’escalier qui desservait son étage, il dut faire encore plus doucement. À partir de maintenant, tout pouvait arriver. Il monta encore quatre marches, s’immobilisa de nouveau, recommença son ascension dans la pénombre. Lorsqu’il arriva à trois marches du dernier palier, il pointa le canon du Master dans l’angle du mur, risqua un regard au ras du plancher.

Sans la chemise claire du portier de nuit, il ne les aurait pas vus. Leurs costumes se fondaient dans l’ombre et ils étaient tous deux plaqués à la cloison. Immobiles, chacun d’un côté de sa porte. Ils devaient commencer à trouver le temps long. L’employé de nuit aussi. Avec le canon du flingue dans la nuque, sa ligne de vie réduisait de seconde en seconde. Bolan calcula. En trois bonds, il pouvait éventuellement leur arriver dessus. Mais certainement pas sans dégâts. Remontés nerveusement comme ils devaient être, il serait obligé de flinguer d’abord et discuter ensuite. À la place du Master, il aurait préféré le sinistre Beretta équipé de son réducteur de son. Mais il n’avait pas le choix. La Thaïlande n’était pas l’Amérique et la réglementation sur le transport des armes en avion ne lui était pas favorable. Il décida de jouer la surprise. Comme par exemple l’effet stressant de la lumière. Le commutateur électrique se trouvait non loin de l’angle du mur. À portée de main. Il s’en souvenait pour l’avoir déjà utilisé. Il se redressa doucement, assura la crosse du .45 dans sa paume, passa son bras de l’autre côté du mur et, faisant le dernier bond qui l’emmenait sur le palier, il fit jaillir la lumière.

— Dont move !

Dans ces instants là, ses sens hyper-aiguisés enregistraient tout au centième de seconde. Il vit le type armé tourner la tête et, à une vitesse stupéfiante, décoller le canon de son arme pour le tourner vers l’escalier. Dans le mouvement, ses petites lèvres serrées avaient laissé fuser une sorte de couinement aigu et, dans ses yeux très fendus, un éclair dangereux avait fulguré.

Les réflexes de Bolan jouèrent instantanément.

Son index enfonça la détente, le Master tressauta dans sa paume en tonnant, et, tandis que lui-même se propulsait en avant pour arriver sur l’autre pourri, il vit nettement le front de l’homme au Colt éclater sur sa partie gauche. Un morceau de la tempe avait sauté, entraînant tout le haut de l’oreille. De la cervelle gicla contre le mur, accompagnée d’esquilles d’os. Un morceau de boîte frontale alla frapper une des vitres cathédrales de la fenêtre et y resta collé par un lambeau de peau sanguinolente. Son ex-propriétaire n’avait pas encore fini de se répandre sur le plancher que, déjà, Bolan avait plongé vers l’autre flingueur. Mais, au deuxième bond, il s’aperçut qu’il arriverait sur lui un dixième de seconde trop tard. Alors, en pleine course, sans viser, il tira une deuxième fois.

Le bras de l’autre parut devenu autonome. D’un coup, il se releva dans un angle bizarre, frappa le mur et la main s’ouvrit en lâchant le FM .9 mm Grande Puissance qui sonna sur le parquet. Cette arme belge était la plus connue du monde. Vendue dans plus de cinquante pays. Mais la voir dans la main d’un Thaïlandais avait un petit côté surréaliste. D’un coup de pied, Bolan coinça l’arme sous son pied, et, tandis qu’un remue-ménage commençait à se faire entendre dans l’hôtel, il abattit la crosse du Master sur la tempe du Thaï en grondant :

— Fais dodo, toi.

Le deuxième tueur s’écroula. À cet instant, une porte s’ouvrit sur sa droite, et une tête ébouriffée se risqua avec précautions. Bolan cria :

— Down !

Et la tête disparut. Les Asiatiques étaient connus pour leur grande sagesse. Aucune autre porte ne s’ouvrit sur le palier. Bolan ramassa le FM Browning, le glissa dans sa ceinture et, désignant sa porte de chambre à l’employé de nuit, il questionna :

— Vous avez votre passe ?

Jaune et livide, l’autre hocha la tête et sortit précipitamment l’objet demandé de sa poche de pantalon. Sur un signe de l’Exécuteur, il ouvrit.

— Mon sac, commanda Bolan. Près du lit.

Il avait conservé ses habitudes de soldat au feu. Paquetage toujours prêt. Une fois de plus, il pouvait vérifier le bien-fondé de telles précautions. Déjà, le petit gardien de nuit posait le grand sac de toile à ses pieds et lui tendait chemise et blouson. Tout en surveillant le secteur, il les enfila rapidement. Il avait payé d’avance et n’avait pas de note de frais à réclamer. Néanmoins, il sortit une liasse de bahts de sa poche de blouson et s’adressant au Thaï d’un air entendu, il questionna :

— La police va vous questionner. Vous vous rappelez mon nom ?

— Euh !

Dans la main de Bolan, il y avait de quoi nourrir une famille thaïe durant plusieurs mois. L’autre louchait dessus à n’en plus pouvoir.

— Alors ?

— J’ai… je crois que j’ai oublié votre nom, mister, bégaya-t-il, mi-figue mi-raisin. C’est… je crois me souvenir de… de Smith, peut-être. C’est du moins ce qui figurera au livre et…

L’Exécuteur sourit, glacé. Le type avait de l’humour. Il méritait sa récompense. Mais, prudent, il déchira la liasse et n’en tendit qu’une moitié au petit Thaï.

— Le reste dans quelques jours, rassura-t-il. Je vous le ferai déposer.

Parfaitement informé des dures lois du marché, l’autre acquiesça et, chose incroyable, compte tenu de ce qui venait de se passer, il lui envoya un grand sourire en souhaitant :

— Dans ce cas, je vous souhaite bon voyage, Mister… Smith.

Ce qui dénotait quand même une belle santé morale. Bolan prit donc congé. Chargeant le tueur sur son épaule et Master en main, il commanda encore :

— Puisqu’on est associés, descendez mon sac et allez donc jeter un coup d’œil dans la rue.

Le gardien de nuit ne se fit pas prier. Maintenant, il avait intérêt à ce que Bolan survive quelque temps.


CHAPITRE SEPT

Personne n’avait attendu l’Exécuteur dans la rue. Très courtoisement, le gardien de nuit avait porté son sac jusqu’au 4 x 4 et avait encore souhaité bonne route en s’inclinant. Depuis, Bolan roulait. Il était sorti de Loei par l’ouest et, à cette heure très matinale, la petite route de Phu Rua était absolument déserte. Tassé entre le siège voisin du chauffeur et le tableau de bord, le corps mince du tueur commençait à remuer. Bolan scruta le décor. Montagnes et petite jungle. Idéal pour une conversation poussée. Il engagea le 4 x 4 dans une sente naturelle qui montait à l’assaut du massif. Le véhicule serpenta deux bu trois minutes avant de stopper. Bolan coupa le moteur et un silence impressionnant succéda. Dans le petit matin laiteux, le décor était impressionnant. D’un côté, le ravin couvert de végétation, de l’autre, la montagne aux reliefs étrangement accidentés. Dans la vallée, la nappe de brume dessinait l’aplat neigeux d’un faux lac. Dans un moment, le soleil allait commencer à teinter les cimes de rose et les cris de la faune diurne allaient remplacer le concert de celle de la nuit. Mais l’Exécuteur ne s’était pas arrêté pour cela. D’ailleurs, dérangées, les faunes en question faisaient la grève du son. D’un coup de pied, il ouvrit la portière côté passager. Un air frais et humide envahit le 4 x 4. Un air vivifiant qui acheva de réveiller le flingueur flingué. En gémissant. Car son avant-bras brisé par la balle de Bolan devait le faire terriblement souffrir. L’Exécuteur lui fit basculer le tronc dans l’ouverture de la portière puis, posant un pied sur son estomac, l’autre sur son bras blessé et braquant le canon du Master entre ses yeux, il attendit que le Thaï eût totalement repris goût à la vie. Quand ce fut fait, le tueur en oublia provisoirement la douleur de son bras. Consterné, il découvrit successivement sa position, l’arme et l’environnement. Il aurait fallu être inconscient pour ne pas comprendre que son bol de riz était cuit. Mais il n’était pas fou. Ni insensible. Il retrouva presque aussitôt sa souffrance. Le bon moment psychologique.

Bolan décida d’entrer dans le vif du sujet. Brève, sa voix d’outre-tombe questionna :

— Qui vous a envoyés me tuer, ton copain et toi ?

Pour toute réponse, le Thaï gémit en reniflant. L’Exécuteur pesa un peu du pied sur l’avant-bras éclaté. Le hurlement que poussa alors le pourri dut s’entendre jusqu’à Bangkok. En tous cas, aucun oiseau ne vint chanter ! Une sueur malsaine inondant sa face étroite, le Thaï menaçait de retourner dans les vapes. Bolan se pencha, lui envoya une gifle à toute volée. C’était bien connu, il fallait fouetter le sang.

— Qui ?

Pas de réponse. Gémissant toujours, l’autre paraissait avoir oublié jusqu’au nom de sa mère. Il fallait lui rafraîchir la mémoire. Bien que répugnant à employer ces méthodes de « sale guerre », l’Exécuteur se pencha de nouveau pour exciter le bras ensanglanté du canon du Master. Le Thaï hurla de nouveau, mais moins fort. Physiquement et nerveusement épuisé, il n’allait pas tarder à craquer. Rares étaient les vrais héros.

Mais le tueur devait pourtant se croire héroïque. Il secoua la tête, buté. Ce qui, en soi, était un petit exploit. Faire ça la tête en bas et le sang battant aux tempes au point de croire son crâne sur le point d’éclater, c’était pour le moins de la bravoure.

Connaissant la nature humaine, l’Exécuteur changea subitement de sujet :

— C’est comment, ton nom ?

D’abord un silence, puis :

— Thrat.

Les barrières psychologiques se fissuraient. C’était souvent comme ça. On cédait sur un détail, pour soulager, certain qu’on arrêterait le flot par la suite. Mais c’était rarement le cas. Une fois les digues rompues, rien n’arrêtait plus le flot de l’aveu. Bolan reprit :

— Mon petit Thrat, voilà ce qu’on va faire. Tu me dis qui t’a envoyé et on en reste là. Si tu refuses, je continue à t’éclater le bras à coups de flingue. Quand il sera détaché, je m’occuperai de l’autre. Puis les deux jambes, etc. Mais avec un peu de chance, tu t’en sortiras peut-être. À Bangkok, les mendiants infirmes font fortune, paraît-il.

— Non ! Il me tuera !

Toujours le même refrain. Et le même contrechant :

— Moi aussi. Mais plus lentement. Et tout de suite.

Bolan marqua un temps et répéta :

— Qui ?

Silence. Il appuya le canon sur le bras blessé, releva le percuteur et commença à compter :

— Un… deux…

— Chara Hoaba !

C’était terrible, les chiffres. D’autant que Thrat ignorait jusqu’où avait décidé de compter Bolan.

— Chara Hoaba ? Qui c’est, celui-là ?

Malgré sa souffrance, l’autre parut étonné d’une telle ignorance. Tête toujours en bas et cou douloureux, il coassa :

— Le boss.

— Ton boss ?

— Oui.

— Mais encore ?

— Le… le boss de Chiang Rai.

La deuxième capitale du nord. La première étant Chiang Mai. Mais à Chiang Mai, si on parlait de la drogue, on en voyait guère. Il n’en était pas de même à Chiang Rai. Autrement dit, le Chara Hoaba en question était un patron du fameux Triangle d’Or. Belle piste. L’Exécuteur insista :

— Il est où, ce Chara Hoaba ?

— Pas… ici ! Dans la montagne.

— Et ton pote et toi, vous êtes venus du nord exprès pour me buter ?

Hésitation du tueur.

— Non. Nous… nous on s’occupe du secteur de Loei.

— Alors, rectifia Bolan, ce n’est pas directement Chara Hoaba qui t’envoie.

Nouvelle hésitation. Visiblement, le salopard avait essayé de lancer l’Exécuteur sur une piste lointaine. Pourquoi ? Peur des représailles de son boss direct ? Bolan laissa provisoirement cette question de côté pour insister :

— Il faut me dire qui dirige le secteur de Loei, mon petit Thrat. Sinon, même punition.

Buté, souffrant atrocement, le Thaï semblait de nouveau sur le point de tourner de l’œil. Bolan lui envoya une autre gifle. Ce qui survint alors le laissa pantois. Éclatant en sanglots convulsifs, le mince tueur se mit à supplier :

— C’est Phrum Rama. Ne le tuez pas !

Dans l’aube majestueuse qui baignait le décor d’un commencement d’incendie céleste, la face ravagée de désespoir du Thaï offrait le spectacle désolant du chagrin absolu. Son rimmel en coulait.

Car le jeune Thrat avait les yeux fardés !

Bolan ne s’était douté de rien. Il avait fallu que les larmes coulent pour qu’il comprenne enfin. Le tueur était un homo ! Un homo amoureux de son boss ! Décidément, on n’arrêtait pas le progrès. Et maintenant, plus moyen de stopper ses larmes. Quand, un peu plus tôt, l’Exécuteur avait songé aux digues à propos de la résistance de l’homme face à la douleur, il était encore loin de se douter combien il voyait juste.

Question digues, c’était la catastrophe nationale.

Sentant immédiatement le parti qu’il pouvait tirer d’une telle situation, il adoucit sa voix pour questionner de nouveau :

— Tu es son mec ?

Hésitation. Pudeur de jeune fille en fleur !

— Eh ! je vais pas passer la semaine ici, moi ! C’est ton amant, Phrum Rama, oui ou non ?

Re-hésitation touchante. Bolan avait envie de cogner. Mais ça n’arrangerait rien. Avec les homos, la méthode douce donnait souvent de meilleurs résultats. Il se pencha, caressa le menton du flingueur avec le canon ensanglanté du Master et demanda, complice :

— Écoute, Thrat. C’est pas une tare, la pédérastie ! Si on finissait par s’entendre, tous les deux, ça arrangerait sûrement tes oignons, tu trouves pas ?

Après un autre petit silence entrecoupé de sanglots convulsifs, le tueur homo finit par lâcher, misérable :

— Je… je l’aime !

On était en plein mélo. Malgré la situation et l’inquiétude qui le rongeait à propos de « Vieux » Mike et des enfants, il retint un sourire de fauve :

— OK, dit-il, tu l’aimes. Lui aussi ?

— Je… je ne sais pas.

Et Thrat repartit dans les sanglots longs. C’était La cage aux folles ! Version thaïe.

— Bon, trancha l’Exécuteur. La meilleure façon de le savoir, c’est de lui demander. Mais ça, aucun cadavre ne peut le faire, pas vrai ?

Reniflements de Thrat.

— Alors, si tu veux vivre des jours heureux près de l’amour de ta vie, insista Bolan, il faut vite te rétablir, mon petit Thrat. Tu m’emmènes voir le boss de Loei et on t’envoie te faire soigner. OK ?

— Non ! Vous allez le tuer !

L’Exécuteur sentait une colère glacée monter sournoisement en lui. Il gronda :

— Je vous tuerai tous les deux. Si vous me jouez un tour. Et je te tuerai seul, si tu refuses. C’est vous qui avez kidnappé « Vieux » Mike, hein ?

— Qui ?

— Le Français. Le pilote d’hélicos.

— Oui.

Bolan en aurait mis sa main au feu. Le coup du rendez-vous à Loei était un guet-apens. Pratique, Phrum Rama avait utilisé le meilleur moyen d’attirer l’Exécuteur dans son fief. Pour mieux le coincer. Sans son instinct sans cesse en éveil, le Soldat Solitaire serait déjà mort.

— Il est vivant, le Français ?

— Je… je crois.

Il n’en menait de nouveau pas large, le tueur homo. Une réponse de travers et c’était une autre balle dans le bras. Une horreur !

— S’il est vivant, renchérit Bolan, je ne vous tuerai peut-être pas. Alors, tu ferais bien de m’emmener très vite là-bas. Parce que plus le temps passe, plus mon copain approche de la retraite. Réfléchis. Et vite ! Un… deux…

— Arrêtez ! Je… je vais vous conduire !

Toujours la magie des chiffres.

— Il crèche à Loei même, ton amoureux ?

— Non. Il… il faut continuer. Sur Phu Rua.

Sans le savoir, l’Exécuteur avait pris la bonne direction. Les antennes, cela existait. Il redressa le tueur, le tassa contre la portière refermée et prévint :

— Un seul mouvement suspect et je te flingue. Vu ?

L’autre hocha la tête, essuyant larmes et rimmel d’un revers de son bras intact. Puis, reniflant laborieusement, il lâcha :

— Je ne suis pas idiot.

C’était peut-être vrai. Mais par expérience, l’Exécuteur savait aussi que les tueurs intelligents étaient mille fois plus dangereux que les autres. Il relança le moteur et prévint :

— Tu m’indiques la route. Si tu te « trompais » une seule fois, ce serait ta mort.

— Par là. Vers Phu Rua, expliqua le Thaï, enfin consolé. Avant la ville, je vous indiquerai le… chemin, fit-il en réprimant un reste de sanglot sec. Juste une piste. Elle descend vers la rivière et remonte ensuite sur Botene. Le temple est par là.

— Le temple ?

Thrat hocha la tête et grimaça en serrant son bras blessé.

— Phrum Rama habite un ancien temple khmer. Le Wat Phra Nimit. Il aime les belles choses. Il en possède beaucoup.

Il en posséderait sûrement moins quand l’Exécuteur serait passé. Tout dépendrait de l’état dans lequel il trouverait « Vieux » Mike.

— Je vois, fit Bolan. Il y a des gardes, autour de ce temple ?

Nouvelle hésitation. Bolan menaça :

— Thrat !

— Oui… oui. Phrum Rama aime s’entourer de beaucoup de gardes.

Phrum Rama avait l’air d’aimer s’entourer de plein de gens et de choses. Mais Thrat continuait :

— Mais à cette heure, il n’y en a plus beaucoup. Et je sais où ils sont.

— Combien d’hommes, en tout ?

— Une douzaine. Juste douze. Mais ils ne sont pas bien payés. Ils…

Thrat parut soudain se souvenir de la folle brutalité de ce grand diable aux yeux polaires et il frissonna pour questionner, soudain de nouveau angoissé :

— Mais vous ne les tuerez pas, n’est-ce pas ?

Le tueur implorait l’Exécuteur de son regard de clown triste, avec, tout au fond des prunelles, quelque chose qui révulsa Bolan. Il gronda :

— Si tu me regardes encore une fois comme ça, je te bute.

Thrat baissa précipitamment les yeux et se tint coi. Dans l’angoisse et la souffrance. Un silence qui dura une trentaine de minutes, avant que le tueur ne fasse tourner le 4 x 4 sur une piste creusée par les pluies et glissante comme une savonnette. Ils roulèrent encore un bon moment, avant que la piste soit coupée par la rivière annoncée. Mais Thrat indiqua un gué et ils traversèrent sans problèmes. De l’autre côté, avant de partir à l’assaut du versant opposé, Bolan ouvrit son sac pour visser le réducteur de son au canon du Master.

Ça, c’était pour le coup dur léger, et la discrétion assurée.

Pour le gros travail, il coinça l’Ingram M. 10 entre sa cuisse et la portière. Un chargeur plein engagé, un autre glissé sous les fesses. Parce qu’on ne sait jamais. Malgré sa blessure, Thrat semblait conserver toutes ses facultés. Un piège était toujours possible. Il repartit et, tous les sens aiguisés, il attaqua la piste montante.

Ici, le soleil levant n’avait pas encore percé la brume et l’ambiance n’était pas engageante. Patinant dans la boue, le 4 x 4 hurlait de tous ses cylindres et Bolan devait s’accrocher au volant pour ne pas achever sa course dans le ravin. Pour habiter ce coin, il fallait être un sacré original. Mais, amateur d’art ou pas, original ou non, Phrum Rama y passerait s’il avait touché un seul cheveu de « Vieux » Mike. Il…

Le pare-brise venait soudain d’éclater. Et la face de Thrat explosa littéralement. Du sang gicla, un déluge d’acier cribla la tôle et le 4 x 4 tressauta sous les impacts meurtriers.

C’était l’Apocalypse !


CHAPITRE HUIT

Obéissant aux vieux réflexes de la guerre, l’Exécuteur coupa le contact. Empoignant ses armes, il ouvrit la portière d’un coup d’épaule et s’éjecta. Il roula en contrebas de la piste, s’arrachant aux racines, s’écorchant aux pierres. Autour de lui, le déluge continuait. On aurait dit qu’une armée entière se lançait dans les grandes manœuvres.

Il fallait se mettre à couvert. Vite.

Il roula encore, puis, sentant qu’il s’en fonçait dans la végétation, il rétablit sa trajectoire en s’aidant des pieds et, les deux bras en avant, armes braquées, il chercha une cible. Inutile de gaspiller les munitions. Une seconde après, il avait localisé une silhouette. Entre les branches. En tenue paramilitaire camouflée. Il pressa la détente du Master. Une fois. Cela suffit. À vingt mètres, le type boula comme un lapin, lâchant sa kalach. Il roula un peu aussi et disparut aux yeux de l’Exécuteur. Mais, alors que celui-ci tournait la tête sur sa gauche, un éclair métallique accrocha son regard. Un long canon chromé ou nickelé. Pas une arme pour faire la guerre dans la brousse. Ce type était stupide. La mémoire aiguisée de Bolan en matière d’armes avait immédiatement identifié un canon à bande ventilée de six pouces.

Colt Python .357 Magnum.

Un fou ! Un psychopathe du ciné Hollywood était en train de faire la guerre avec un Python en acier clair ! Et il s’y croyait, l’imbécile. Maintenant, l’Exécuteur le voyait parfaitement. Un Blanc ! En civil. Chemise-pantalon. Pour un peu, il aurait porté la cravate. Penché en avant, il scrutait les broussailles, un air farouche sur sa large face de brute. Posément, choisissant de nouveau le Master pour son réducteur de son, Bolan visa. Comme au stand. Et, comme au stand, il fit sauter la boîte crânienne de sa cible.

Mais celle-ci était humaine.

Sous l’impact, le type fut propulsé en arrière et le reste de sa tête acheva d’exploser contre le tronc d’un petit teck. L’Exécuteur ne prêtait déjà plus attention à lui. Il venait d’apercevoir une autre silhouette en uniforme. M. 16 en main, le Thaï, un grand maigre aux dents sortant démesurément de sa bouche, essayait de le localiser. Il n’en eut pas le temps. D’une seule balle de .45, Bolan lui fit sauter toutes les dents de devant, l’arrière-gorge et la plupart des vertèbres cervicales. Arrachée de l’intérieur, une carotide libérait ses flots de sang. Un torrent affreux qui jaillissait à la fois par la bouche et par la nuque éclatée. Vision de Grand Guignol. Car le type restait debout. Le M. 16 encore en main, il avait toujours l’air de chercher une cible et ses yeux déjà morts ressemblaient à ceux d’un zombie de film d’horreur.

Soudain, sur la gauche, l’Exécuteur perçut un léger son métallique. Juste un déclic. Sans son incomparable science du combat, sans ses nerfs d’acier et son ouïe hyper développée, il aurait sans doute été tué dans ce coin perdu de Thaïlande. Il tourna la tête et, en une fraction de seconde, il localisa le danger mortel.

Il y avait une tête au ras du sol. Noyée dans la végétation. Une tête, avec, vissée à l’œil droit, le trou noir d’un canon et le point de mire. À cette seconde, l’Exécuteur fut certain de voir jaillir sa mort de l’orifice noir. Si sûr qu’en enfonçant la détente de l’Ingram M. 10, il eut la nette conviction que ce serait la dernière fois. Pour l’honneur. Pour mourir en combattant. Dans sa main droite, le petit PM tressauta, et, à la vitesse de 1 000 coups-minute, quinze ogives brûlantes sur les trente du chargeur allèrent fracasser la tête et l’arme du sniper embusqué. Il vit une touffe de cheveux noirs voler en tourbillonnant et la tête disparut. Curieusement, le fusil du tireur effectua une sorte de saut périlleux, avant de se ficher au sol par le canon, crosse levée vers le ciel.

Et de quatre.

Mais les autres n’allaient pas rester inactifs. Si Thrat avait dit vrai, il devait rester une huitaine de flingueurs dans le secteur. Autrement dit, huit distributeurs de mort rapide. Dans cette petite jungle compacte, l’Exécuteur ne pouvait prendre le risque d’aller au hasard. On pouvait l’abattre de n’importe où. D’un autre côté, les autres étaient dans le même cas. En plus, ils pouvaient s’allumer l’un l’autre. En fait, Bolan n’avait guère le choix. Ou il était meilleur et plus chanceux que les huit autres réunis, ou il serait mort dans un instant.

D’abord, « sentir » le terrain.

Maintenant parfaitement immobile, tapi dans la végétation au point de faire corps avec elle, tous les sens aux aguets, l’Exécuteur respirait tout doucement. Pour mieux écouter. Effrayés par le fracas des armes, les oiseaux avaient fui et le silence, encore plus intense à cause de la brume, était absolu. Bolan resta ainsi longtemps. Au point qu’il se demanda si ce n’était pas justement le but recherché par les autres. Le clouer sur place jusqu’à ce qu’il craque. Mais, à ce petit jeu, l’Exécuteur était au moins aussi fort qu’un tueur asiatique. Son instinct de la guerre était né dans ce berceau. À quelques centaines de kilomètres seulement d’ici. Alors, finalement, ce qui devait se produire arriva.

Il entendit.

Il perçut exactement ce qu’il s’évertuait à rendre lui-même inaudible.

Une respiration. Faible, contenue, c’était la respiration de la peur. Celui qui retenait ainsi son souffle non loin de lui crevait de trouille. Cela se sentait à certains tremblements, à de brusques changements de rythme. Le sergent Miséricorde connaissait tous ces signes. Des années plus tôt, il les avait souvent entendus dans la jungle vietnamienne. Il en avait souffert lui aussi. Maintenant, l’action au feu ne changeait plus un iota de son souffle. Il avait appris depuis longtemps à le discipliner. Comme sa peur. Elle existait toujours, bien sûr ! Mais, contrairement à la plupart des hommes, il n’en était plus l’esclave.

Brusquement, la nappe de brume se déchira devant lui. Il vit d’abord celui dont il avait perçu le souffle. Le plus près de lui. Couché comme lui, aux aguets. Puis un autre, plus loin sur sa droite, accroupi dans un bouquet de fougères. Bolan voyait sa casquette de toile camouflée… et ses lunettes ! Car le tueur portait des lunettes. Curieusement, cela ne faisait pas très sérieux. Pourtant, il le savait, il y avait souvent des presbytes parmi les meilleurs tireurs.

Mais, malgré ses lunettes, le pourri ne l’avait pas vu. L’autre non plus. Normal. Ils ne regardaient ni l’un, ni l’autre, de son côté. Question d’instinct.

Profitant de l’éclaircie, Bolan scruta les environs. Toujours aussi immobile qu’une pierre, il conservait le même rythme respiratoire. Bouche ouverte pour faire encore moins de bruit.

Il vit alors un troisième homme.

Lui aussi accroupi dans les fougères. Contrairement au quatrième qui, lui, avait eu l’intelligence de grimper dans un arbre pour avoir une vue d’ensemble. Heureusement, au moment où la brume s’était levée, il était tourné exactement à l’opposé de Bolan. Celui-là était le plus dangereux. À abattre en premier. Par acquit de conscience, l’Exécuteur poursuivit son examen du théâtre des opérations aussi longtemps que le lui permit la brume. Mais il ne localisa aucun autre ennemi. Ce qui ne signifiait pas pour autant que ces quatre-là étaient les derniers. Avec les quatre premiers, cela faisait huit. Selon les dires de Thrat, il restait donc quatre flingueurs quelque part. Il n’y avait plus qu’à espérer que ceux-là fussent affectés à la protection rapprochée de Phrum Rama. De toute manière, pas question de passer la journée là. D’ailleurs, une nouvelle nappe de brouillard rose arrivait lentement. Dans quelques secondes, la vue serait de nouveau limitée. Il fallait agir. Maintenant.

Depuis longtemps dans la visée du Master, le guetteur perché dans l’arbre ne vit pas fondre la mort sur lui. La .11,43 lui fracassa discrètement l’arrière de la tête et, rendue tourbillonnante et déformée par l’impact sur l’os du crâne, la balle lui dévasta une bonne partie de la cervelle, avant de ressortir par l’œil droit. Emportant avec elle tout le nerf optique. Déjà mort, le type esquissa le mouvement de se redresser. Ses pieds quittèrent la croisée de grosses branches sur laquelle ils prenaient appui et le corps bascula avant de s’effondrer dans l’humus.

Bien qu’étouffée par le réducteur de son, la détonation creva pourtant le silence. Tout se passa alors très vite. Des positions différentes, trois têtes se tournèrent vers Bolan à la vitesse de l’éclair. Trois armes également. Plus question de faire dans la dentelle. L’Exécuteur tira des deux mains. Toujours plaqué au sol pour offrir le moins de surface possible, il vida le chargeur de l’Ingram et pressa encore deux fois la détente du Master.

Ce fut suffisant.

Les deux des fougères bloquèrent la plupart des projectiles du PM, tandis que l’autre écopait des deux .9 mm du Combat Master en pleine tête.

Mack Bolan n’était pas tireur d’élite pour rien. Le souffle toujours aussi régulier, il tourna la tête en tous sens, cherchant à repérer un éventuel cinquième pourri. En vain. Tout semblait calme. Profitant de la nouvelle nappe de brume, il plongea alors en avant, rafla les armes des morts et rejoignit sans problème le 4 x 4.

Là non plus, personne. Finalement, les huit tués devaient constituer la totalité des troupes « extérieures » de Phrum Rama. La garde habituelle de la propriété. Si, en taisant son existence, le jeune flingueur homo avait tenté un dernier coup désespéré pour épargner son amour de boss, c’était en principe raté. Tête éclatée de partout, corps couvert de sang et recroquevillé sur la banquette, il offrait l’image même de la désolation. On aurait dit une photo de reportage à sensation.

Bolan repoussa le corps contre la portière, évacua le verre éclaté qui maculait son siège et manœuvra le véhicule pour l’enfoncer dans les fougères géantes. Puis il rechargea ses armes et, saisissant son gros sac de toile, il quitta le 4 x 4 pour s’enfoncer sous le couvert. Dans la pente ascendante. Il suivit la piste un bon moment, ignorant si le fameux temple du boss thaï était loin d’ici. Sans doute pas vraiment, car les flingueurs semblaient être venus à pied.

En effet, un quart d’heure plus tard, il émergeait au sommet de la colline. Une colline à demi déboisée, où l’on n’avait conservé que quelques bouquets de superbes palmiers et planté des parterres de fleurs en grand nombre. Au centre d’une esplanade à découvert, une allée pavée à l’antique, bordée de statues de dragons et d’animaux mythiques. Une voie « royale » qui, en pente douce, montait en direction d’un mur d’enceinte d’origine. Bas, épais, orné de statues et de symboles sculptés en hauts-reliefs.

Enfin, loin au-delà du mur, le Wat Phra Nimit. Le temple villa d’un mafïoso thaï nommé Phrum Rama. Un temple khmer en parfait état de conservation. Superbe et mystérieux, avec ses coupoles sculptées, encore miraculeusement recouvertes de leurs feuilles d’or, ses toits en reprises d’arrondis et de pointes. Une œuvre d’art sublime. Incongrue dans ce contexte de mort et de sang.

Un vrai temple khmer.

Mais aussi une forteresse imprenable !


CHAPITRE NEUF

Le Vaisseau Fantôme !

Le Vaisseau Fantôme de Wagner résonnait dans l’immense salle de prière reconvertie en living baroque. La musique était si forte que tout tremblait. Soudain émergeant au-dessus des cuivres de l’orchestre, un hurlement fit trembler de plus belle toute la pièce.

— AMADEUS !

Sortant on ne sait d’où, un grand Thaï en veste blanche surgit au milieu des canapés en soie, faisant frémir les centaines de flammes des bougies. Et pour éclairer un tant soit peu l’immense salle du temple, il en fallait des bougies. Beaucoup. Et comme son fournisseur était loin, Phrum Rama les faisait venir par dizaines de milliers. Résultat, le Wat Phra Nimit était sans conteste le plus grand dépôt de bougies de la région nord-thaïlandaise.

— Quel est ce bruit ? hurla encore le boss du secteur de Loei. Trouve-moi ce qui trouble ce concert, fais-le disparaître.

Un bruit de vaisselle écorchait en effet lamentablement l’oreille de mélomane de Phrum Rama. Le nommé Amadeus, thaïlandais jusqu’au bout des ongles et servile, se mit à ramper sous les tapis, plongea derrière les meubles, dans les immenses bibliothèques en noyer sauvage, sous les canapés et enfin, trouva l’objet du délit, quelques verres, quelques assiettes qui s’entrechoquaient.

Il y avait deux superbes coupes à champagne en or qui, avait-on assuré à Phrum Rama, avaient appartenu à un ministre de Louis XVI qui avait mal fini lui-même. Mais on racontait tellement de choses ! Phrum Rama en était parfois malade. Lui qui connaissait la plupart des histoires de l’Art par cœur ne supportait pas qu’on dise n’importe quoi dans ce domaine. À ses yeux, les objets précieux étaient encore plus beaux dans leur vérité historique. Il vit son valet se redresser, coupes en mains et devina au mouvement de ses lèvres qu’il lui demandait que faire d’elles. Phrum Rama hurla :

— Remets-les en place, abruti ! Mais sans qu’elles se touchent.

Ces Thaïs étaient des imbéciles !

Car, contrairement à son nom, Phrum Rama ne ressemblait guère à un Asiatique. Très grand, très beau avec son profil grec, ses yeux gris acier, ses longs cheveux argentés aux tempes et ses kimonos en soie, le boss de Loei n’était pas un Asiatique. Enfin, pas vraiment.

Il était métis.

Issu d’une mère thaïe et d’un père britannique. Cela donnait un mélange intéressant sur le plan physique et étonnant dans le domaine psychologique. Car Phrum Rama détestait les Jaunes. Les vrais. Ceux qui n’étaient pas croisés. Mais comme il haïssait également les Eurasiens, ça ne laissait pas beaucoup de place dans son cœur de pierre. Phrum Rama n’aimait que les beaux objets. Et Phrum Rama ne s’appelait Phrum Rama qu’à cause de sa situation. Car ici, il n’aurait jamais réussi à faire carrière dans le crime avec un nom anglais. Il n’y avait pas plus raciste que les Jaunes. Parfois, il avait envie de partir pour Londres et de s’offrir le plus beau gazon de la Création. Avec comme jardiniers chargés de son entretien, les meilleurs coiffeurs de la capitale britannique. Bien sûr, il s’y rendait parfois. Mais jamais très longtemps. Ici, dans le nord de la Thaïlande, un chef de clan ne devait jamais s’absenter longtemps. Les remplaçants potentiels ne manquaient pas. Surtout pour évincer un Métis.

— Fous le camp ! cria encore Phrum Rama.

Le valet en blanc disparut de nouveau et le boss de Loei referma les yeux en soupirant d’aise.

Il ne les rouvrit qu’un peu plus tard, quand le son du compact-disc wagnérien cessa d’un coup, faisant place à un brusque silence qui lui fit mal aux tympans. En plein milieu de son cher Vaisseau Fantôme ! Et ce qu’il vit en rouvrant les yeux lui fit douter de sa raison.

Amadeus !

Par terre, allongé sur le beau tapis Ming. Un troisième œil au milieu du front. Et au-dessus du valet mort… un grand diable aux yeux d’acier, au sourire absolument glacé. Beau à rendre l’âme ! Et l’air brute, avec ça ! Dans sa main, le canon de l’arme fumait légèrement.

— Qu’est-ce que…

Avant d’achever sa question, Phrum Rama réalisa.

L’Exécuteur ! Mack Bolan en personne. L’Américain auquel il avait envoyé ses tueurs ! Il était là, souriant et glacé comme la mort. Un superbe athlète au visage merveilleusement viril, qui l’observait sans un mot. Comme un fauve hypnotisant sa proie avant de fondre sur elle. Le fantasme !

— Salut, Phrum Rama. Je dérange ?

Ça y était ! Ce superbe mâle parlait. Sa voix était comme lui. Virile, profonde et terriblement dangereuse. Une voix qui éveillait des ondes étranges dans les terminaisons nerveuses du boss de Loei. Il en frémit, battit des paupières comme une chouette éblouie et coassa :

— Je… non… pas du tout.

Inattendu, comme dialogue. Et merveilleusement insolite ! Phrum Rama adorait l’insolite. Le baroque aussi. Mais ses esprits lui revenant, il fallait avancer un peu.

— Je… Vous avez tué mon valet !

Bolan eut un geste d’excuse. Il fallait se rendre à l’évidence.

– Mais enfin… qui êtes-vous ? fit-il mine de s’indigner.

Incroyable ! Une étincelle de surprise passa dans les yeux polaires de l’Exécuteur. Cette folle, le boss de toute une région ! Il devait y avoir un loup quelque part.

— Bolan le fumier. Tu connais ?

Phrum Rama le fixa comme s’il avait prononcé une énormité. Puis, subitement, comme si un voile se déchirait devant ses yeux, il parut voir l’Exécuteur pour la première fois. Et comprendre aussi.

— God ! L’Exécuteur !

— J’ai également tué tes trois sbires du salon d’à côté, annonça-t-il.

— Ah ! My goodness !

— Et tous tes gardes extérieurs aussi.

Phrum Rama blêmit sous son délicat hâle doré. Dans ses yeux clairs, également maquillés, une ombre passa fugitivement et il murmura comme pour lui-même :

— Ils m’étaient si chers !

— Je me suis aussi occupé des deux flingueurs que tu m’as envoyés à l’hôtel, insista cruellement l’Exécuteur.

Phrum Rama sursauta, ouvrit de grands yeux horrifiés.

— Mon Thrat aussi ?

Sourire de Bolan.

— Non. Lui, ce sont tes propres gorilles qui l’ont eu. Sans doute la jalousie.

— God ! s’écria encore le Métis. Mais… mais alors, il n’y a plus personne !

— Il y a moi, répliqua suavement Bolan. Et ne dis pas que je ne compte pas. Je me vexe facilement.

Maintenant tassé dans son profond canapé en soie noire brodée de motifs floraux, le mafioso local semblait terrorisé. Et très malheureux. Il levait sur Bolan des yeux pleins de reproches.

— Pourquoi les avez-vous tués ?

— Parce qu’ils me faisaient des misères. Je parle de ceux de l’extérieur. Pour ceux d’ici, je n’ai pas eu le choix, Phrum chéri. Ils étaient tous armés. Signe de leurs mauvaises intentions.

Le Métis hocha lentement la tête, se pencha au-dessus d’une grande table basse en glace massive incrustée de nacre. Il pêcha une longue cigarette dorée dans un coffret en laque, hésita avant de l’allumer à un gros briquet de table en or, y renonça finalement avec un soupir de crucifié :

— Je fume trop, dit-il. C’est mauvais, pour moi.

Puis, s’adossant dans le canapé, il questionna, le front creusé d’une profonde ride :

— Que voulez-vous, monsieur Bolan ?

Il avait dit monsieur en français. Avec un accent exceptionnel. En réalité, Phrum Rama parlait dix-sept langues et dialectes et ne détestait pas de le prouver parfois.

— Je suis venu te tuer, Phrum.

— Pardon ?

Il avait sursauté et, de nouveau, son regard gris s’accrochait à celui de Bolan avec reproche.

— Vous êtes fou ! souffla-t-il, l’air choqué. Ma mort ne vous servirait à rien. Décidément, c’en est trop !

C’en était effectivement trop pour lui. N’y tenant plus, il prit le briquet de table en or et alluma la cigarette dorée. L’Exécuteur remarqua que ses longues mains soignées tremblaient légèrement. Il ajouta :

— Je suis venu te tuer, mais je peux changer d’avis.

— Ah ! C’est mieux.

Bolan n’arrivait pas à savoir si le Métis se moquait ouvertement de lui, ou s’il était réellement comme ça.

— Je peux changer d’avis si tu me dis où tu retiens « Vieux » Mike.

— Ce cher « Vieux » Mike ! s’exclama Phrum Rama. Mais… mais je ne retiens aucunement ce cher « Vieux » Mike, monsieur Bolan ! Il n’est plus ici !

D’effarement, il était resté le geste en suspens. Bolan sentit la moutarde lui monter au nez. D’un bond, il fut sur Phrum Rama et, d’un geste violent, il lui enfonça le réducteur de son du Master dans une narine. Le Métis gémit, ses yeux s’emplirent de larmes et il rejeta la tête en arrière pour tenter de se dégager. Mais l’Exécuteur tenait bon et le réducteur de son suivit sa cible.

— Il n’est plus ici, Mike ? gronda Bolan.

— Non !

— Il est où, alors ?

De sa main armée du briquet, Phrum tentait de repousser l’Exécuteur dans un geste puéril. Tout en couinant de plus belle, il se rejetait de plus en plus en arrière. Dans le mouvement, Bolan croisa son regard empli de larmes et, le temps d’un éclair, il y intercepta une étrange lueur. Dans l’esprit du guerrier solitaire, ce fut comme un signal d’alarme. Dans la demi-seconde suivante, son regard revenait au briquet. Un détail aperçu plus tôt, que son conscient n’avait pas vraiment enregistré, venait de lui revenir en mémoire. Un petit trou. Un petit orifice noir, sur le côté, noyé dans les volutes à feuilles de chêne. Puis, dans l’autre demi-seconde, il vit nettement le pouce du mafioso thaï blanchir en appuyant latéralement sur l’allumeur. Dans un réflexe, il amorça un mouvement de recul et envoya sa main en balayage.

Trop tard.

Il le savait déjà, mais la main était partie et il n’y avait aucune raison pour qu’il l’arrête. De son côté, son index commençait à presser la détente du Combat Master. Puisqu’il allait mourir, autant qu’il tue aussi Phrum Rama. Il entendit une faible détonation, sentit un choc et comprit qu’il avait perdu.

Phrum Rama l’avait eu !


CHAPITRE DIX

À la dernière seconde, l’Exécuteur retint son index. Tout allait très vite dans sa tête. Il n’était blessé qu’à la main et il avait encore besoin de Phrum Rama.

Encore une fois, ses fabuleux réflexes avaient joué. Dans les deux sens. D’abord, il avait détourné la balle du briquet mortel, ensuite, il avait arrêté sa propre pulsion vengeresse. Puisqu’il n’était pas mort, qu’il contrôlait toujours la situation, on pouvait reprendre le dialogue.

Juste un peu différemment.

Il avait mal à la main. Une balle de petit calibre .6,35 ou .22 long rifle. Blessure en séton, dans le gras du pouce. Sans lésion ligamentaire. Juste de la douleur et du sang.

Du pied, il envoya le briquet-gadget à l’autre bout de la salle, et, ôtant le canon du Master de la narine du Thaï, il lui envoya une formidable gifle. En revers. Terrible. Cela fit un bruit de bois cassé, et Phrum Rama poussa un cri étranglé. Maintenant, son beau nez bien droit n’était plus qu’un souvenir. Écrasé, complètement couché sur le côté. Il lui faudrait les soins d’un spécialiste de l’esthétique. S’il vivait assez longtemps pour regretter son ancien nez. Car, cette fois, Bolan n’avait plus du tout envie de rire. D’une deuxième gifle, il coucha le nez de l’autre côté, et, d’une troisième, il le redressa enfin, en l’écrasant tout à fait.

Le cri que poussa Phrum Rama fit de nouveau trembler des choses cristallines quelque part. Mais, cette fois, il laissa tinter. Trop occupé par sa souffrance, il avait du sang partout et, déjà, ses beaux yeux gris larmoyants enflaient. Dans la foulée, Bolan lui enfonça de nouveau le canon du Master où il l’avait déjà mis plus tôt. Maintenant, le Métis n’en pouvait plus de hurler. Tétanisé, il ne songeait même plus à essayer d’échapper au réducteur de son.

— Où ? gronda l’Exécuteur. Où est Mike ? Vite !

Phrum Rama fit aussitôt signe qu’il était prêt à parler. Bolan le soulagea un peu du canon et insista :

— Vite !

— À Chiang Rai !

— Chez qui ?

— Chara… Hoaba !

Ça recoupait les aveux de Thrat. Bolan hocha la tête.

— Ce sont tes flingueurs qui l’ont kidnappé. Qu’est-ce qu’il fait chez Hoaba ?

— Il… C’est Hoaba qui a repris les hommes et les affaires de Suk Chaï à son compte, renifla Phrum Rama. Il se doute que vous allez chercher à les éliminer et il a pris « Vieux » Mike en otage.

Charmante nature. À peine son cadavre froid, on s’arrachait déjà les biens de Suk Chaï. Méthodes mafia. C’était pareil dans toutes les familles de l’Organized Crime. Au passage, Bolan songea que s’il avait pu retenir le gosse qui lui avait dit de se rendre à Loei, il en aurait peut-être plus appris tout de suite. Toutefois, grâce à la dernière phrase du gamin, il s’était méfié. Dans la région, « Vieux » Mike semblait jouir de solides amitiés. Y compris parmi les enfants. Il insista :

— On l’a emmené quand, Mike ?

— Hier soir. Oh ! J’ai mal !

— Comment ?

— Hier soir !

— J’ai compris. Comment l’ont-ils emmené à Chiang Rai ?

— Hélicop… tère.

— Celui de Mike ?

— Non. Le mien.

Bolan tiqua.

— Le tien ! Tu as un hélico, toi ?

— Oui ! Je souffre !

Il s’énervait, Phrum. Maintenant que c’était cuit pour lui, il pleurait à chaudes larmes. Apparemment plus de chagrin et de douleur que de remords. Mais Bolan savait à présent à qui il avait affaire. Sous ses airs de folle perdue, le Métis était en fait un redoutable adversaire. Le coup vicelard du briquet le prouvait. Et rien ne disait qu’il n’était, pas en train d’imaginer une autre riposte du même tonneau.

— Tu sais piloter, toi ?

— Oui !

— Et il est où, ton engin ?

— Dans… j’ai mal ! Je veux qu’on me soigne !

— Les soins, ça se gagne. Il est où, ton hélico ? Je n’ai rien vu en arrivant.

Il n’avait guère fait le tour du propriétaire. Devant les portes du temple fermées, il avait escaladé quelques « pâtisseries » khmères et s’était finalement introduit dans l’étonnante demeure par un vasistas tout ce qu’il y avait de contemporain. Le reste n’avait été qu’un jeu d’enfant. Avec le vacarme wagnérien, personne ne risquait de l’entendre.

— Il est… dans son hangar.

Bolan attrapa Phrum par son col de kimono et le releva d’une simple traction.

— On y va.

— Où ? s’affola le Métis.

— Voir l’hélico. J’adore ces engins.

Il poussa Phrum Rama devant lui en le prévenant :

— Si tu fais encore le malin, je te fais sauter le caisson.

Mais cette fois, le mafioso souffrait trop pour tenter quoi que ce soit dans l’immédiat. Pleurant à chaudes larmes, il tamponnait son nez écrasé avec un mouchoir en soie déjà maculé de sang. Bolan n’aimait pas ce qu’il était en train de faire. Tuer du pourri était une chose, torturer en était une autre. Mais il avait décidé de tout tenter pour tirer « Vieux » Mike au sec. Et il le ferait. Certes, il fallait aussi s’occuper des gosses. Surtout du petit Cheng. Traumatisé, le gamin de Liang. Mais avec Stef « Sarbacane », ils étaient en sécurité. Alors, ils attendraient un jour de plus. Et l’Exécuteur irait arracher le pilote des pattes de ce Chara Hoaba. À mains nues s’il le fallait.

L’un suivant l’autre, ils avaient quitté l’immense living et suivaient à présent une enfilade de couloirs, dont chacune des grosses pierres qui formaient murs et sol avaient vu passer des générations de religieux khmers. Malgré le nouvel hôte de ces lieux, il y régnait encore quelque chose d’indéfinissable qui appelait à la méditation. À cet instant, Mack Bolan regretta de n’être pas un homme normal, avec femme et enfants et pouvant jouir de ces choses sans arrière-pensée. Il aurait aimé visiter, admirer, échanger des impressions et sourires à ceux qu’il aurait aimés. Au lieu de cela, il était obligé de poursuivre sa croisade punitive. Obligé de tuer.

Il le serait tant qu’il resterait un seul mafioso vivant sur terre.

— Par là.

Phrum venait de s’arrêter devant un escalier en colimaçon descendant, dont chaque marche était constituée d’une seule pierre. Large comme un trottoir moyen de New York, épaisse comme un tronc de teck. Au moins, une tonne chacune. Il avait fallu une belle foi aux constructeurs pour les soulever. À moins que la lévitation…

— Descends, ordonna Bolan.

Prudent, il avait conservé le Master à la main et l’Ingram M. 10 en sautoir. Ces temples étaient pleins de recoins et une âme impie pouvait aussi bien surgir à chaque instant. Mais il n’y eut pas de mauvaise rencontre. Il semblait que Phrum Rama vivait ici seulement entouré de ses sbires. Sans doute y en avait-il un qui savait faire la cuisine. Ils arrivèrent dans un corridor où s’ouvrait une double porte en bois massif, sculptée de haut en bas de hauts reliefs religieux du plus bel effet. Chez les antiquaires new-yorkais, une telle œuvre d’art se serait arrachée à prix d’or.

— C’est là, indiqua encore le Métis d’un air malheureux.

— Ouvre.

Bolan était prêt à tout. Mais quand le Thaï ouvrit, il en resta saisi. L’hélicoptère était bien là. Un rutilant petit Hiller OH 23D Raven triplace. Étincelant de mille feux sous les projecteurs que Phrum Rama venait d’allumer. Un hélico brillant et poli qui ressemblait à un monstrueux bijou.

Un hélico en or !

Bolan ne pouvait se tromper. L’or n’avait l’aspect ni du cuivre, ni du laiton, ni d’un quelconque métal doré. L’or était l’or et savait se faire reconnaître.

— Il est beau, n’est-ce pas ?

Malgré son nez brisé et la douleur, Phrum Rama n’avait pu s’empêcher de poser la question. Et, comme Bolan ne répondait pas, il enchaîna, mouchoir roulé sous le nez :

— Je trouve tout ceci très décadent ! Pas vous ?

Pour être… décadent, ÇA l’était. Ça, c’était aussi le décor. Une immense salle, très haute, aux murs décorés de fresques de chasse à l’éléphant, maintenant protégées par des panneaux de verre ; au plafond constitué d’un vélum doré, au-dessus duquel on devinait l’armature métallique de grandes verrières. Et, trônant au centre de la gigantesque salle, un hélico en or. Posé sur une estrade marquée d’une grande croix dorée.

Dément.

Comme disait Phrum, décadent.

— Il n’est pas en or massif, tint à préciser le Métis de sa voix à présent déformée. Mais toutes les tôles de la cabine, les tubulures et les pièces apparentes ont été plaquées à l’or fin. Vingt-quatre carats.

Soudain, il semblait ne plus souffrir, Phrum Rama. Derrière les larmes et les paupières gonflées, les yeux gris reflétaient une intense fierté. Ce type était fou, c’était un homo, un pourri de membre des Triades, mais c’était aussi un personnage hors du commun. Comme Bolan avait l’air de chercher comment on sortait l’appareil, il renseigna en passant une main caressante sur le mufle doré de celui-ci :

— Autrefois, cette salle était destinée aux éléphants et à leurs cornacs. Il y avait de très grandes portes assez laides que j’ai fait murer. Après tout, un hélicoptère, cela décolle verticalement. Et il restait la verrière.

Disant cela, Phrum enfonça un gros bouton rouge sur un tableau électrique de l’estrade et, avec un zonzonnement bien huilé, le vélum se replia en accordéon vers les murs et les pans de la verrière commencèrent à s’ouvrir en se chevauchant.

Bolan n’en revenait pas. En arrivant, il avait bien vu la grande verrière, mais il avait trouvé le vasistas et cela lui avait suffi.

— Il vole, cet engin ?

Mine offusquée du Métis.

— Évidemment !

Pour un peu, il en aurait de nouveau éclaté en sanglots. Songeur, l’Exécuteur observait le Hiller en or. Évidemment, débarquer d’un truc comme celui-là pour semer la terreur et la mort, ça ne faisait pas très sérieux. Mais à la guerre comme à la guerre ! Après tout, bien qu’involontairement, « Vieux » Mike avait déjà volé dans ce machin. Il pourrait bien y faire un second voyage.

— Referme tout ça, ordonna Bolan.

Sans discuter, mais plein d’un nouvel espoir, le mafioso thaï commençait à se dire que cette grande brute d’Exécuteur avait changé d’avis et qu’il laisserait son bel hélico tranquille. Un peu plus tard, revenu dans le grand living, Bolan le repoussa dans le canapé qu’il avait déjà maculé de son sang, avant de déclarer, à nouveau glacial :

— J’espère que tu as des provisions, parce qu’on va passer la journée et une partie de la nuit ensemble.

— La nuit !

Il s’en barbouillait le visage de son mouchoir plein de sang, le Phrum. Pour un peu, rien qu’à l’idée de vivre une partie de la nuit avec un tel séduisant sauvage, il en aurait oublié ses petites misères nasales. Il se redressa, galvanisé :

— Il y a tout, ici. Même du caviar et quelques caisses de Moët et Chandon. L’impérial champagne français. Plus du cognac Hennessy ! Ici ! Quasiment en Chine ! Dément, non ?

Il s’excitait, le Phrum. Cruel, Bolan le doucha :

— On fait pas la fête, connard ! Cette nuit, on opère un raid aérien armé. Toi et moi.

— Toi et… vous et moi !

— Si on en revient vivants, poursuivit implacablement Bolan en subtilisant une ancienne pièce de monnaie impériale chinoise en or qui tramait sur la table de verre, je te jouerai à pile ou face.

Une étincelle de joie fulgura fugitivement dans les yeux rougis de Phrum. Il en tremblait d’incertitude, le biquet.

— Vous me… jouerez ?

Glacé, l’Exécuteur fit sauter la vénérable pièce dans sa paume et, regard en dessous, il asséna :

— Pile, c’est le Master, face, c’est l’Ingram.

Évidemment, l’un et l’autre pouvaient s’enrayer.


CHAPITRE ONZE

Dans les montagnes du nord de la Thaïlande, les nuits étaient le plus souvent claires et fraîches. Pourtant, cette nuit-là, le ciel était bas et la nuit était sombre. Heureusement, Phrum Rama possédait sa qualification de vol aux instruments. Il n’en menait pourtant pas large, le boss de Loei.

Ils avaient décollé de la salle des éléphants aux environs de deux heures du matin, pour un vol approximatif de 250 miles. La vitesse de croisière du OH-23 étant environ de 100 miles-heure, ils étaient partis pour une balade de deux heures et demie. Avec des pics à franchir de plus de 2 000 mètres, ça n’était pas véritablement une partie de rigolade. Tendu, le Métis s’accrochait aux commandes. Il n’avait pas dû voler beaucoup dans ces conditions. Son hélico en or était fait pour la frime. N’empêche qu’il ne se débrouillait pas mal. Avec toutes ses heures de vol, tant au Viêt Nam que plus tard, en compagnie de son copain Jack Grimaldi, l’Exécuteur pouvait apprécier la performance à sa juste valeur.

Depuis le décollage, deux heures plus tôt, les seuls mots lancés par Bolan dans le casque radio avaient eu trait au raid. Instructions pour l’atterrissage, consignes d’intervention, etc. Sans commentaires de la part du Thaï. On l’aurait dit vexé. En réalité, il crevait de trouille et transpirait à grosses gouttes. De plus, son nez le faisait horriblement souffrir et, parfois, il se demandait s’il ne ferait pas mieux d’imiter les kamikazes japonais qui s’étaient illustrés durant la dernière guerre mondiale.

Mais Phrum Rama n’était ni japonais, ni kamikaze.

Alors, il pilotait sans pouvoir oublier sa peur.

— C’était vrai, ce que vous avez dit tout à l’heure ? questionna-t-il soudain dans son micro.

— Quoi ?

— Que vous… enfin, pour le Master et l’Ingram. Ces affreuses armes !

Là, il ne manquait pas d’air, le mafieux thaï ! Il en avait fait faire, des cadavres, avec ces affreuses armes de tous genres ! Il fallait quand même pas pousser !

— Tu fermes ta gueule ! gronda l’Exécuteur. Fais-toi oublier. Tu devrais déjà être mort.

— Vous aussi !

Bolan lui jeta un regard de côté. Le Thaï ne plaisantait pas. Et il avait raison. Le coup du briquet…

— Écoute, dit-il, continue à me les briser et je t’éjecte dehors. Vu ?

L’autre lança un regard de côté vers la nuit noire qui les cernait et frémit d’horreur. Même avec les montagnes, la marche était haute. Mais sans le savoir, il posait un problème à Bolan. Non pas à cause de l’hélicoptère qu’il aurait en charge s’il évacuait le Métis, mais parce que, contre toute attente, il n’avait pas vraiment envie de le tuer de sang-froid. Et il savait que le temps n’arrangerait pas son dilemme. Pourtant, l’autre était un pourri. Jusqu’à la moelle. Il faisait partie de cette exécrable société criminelle qui faisait fortune sur l’assassinat, la prostitution, la vente des armes et celle de la drogue. Ceux de la race de Phrum Rama étaient la lie de la Société. Et selon l’éthique de l’Exécuteur, il devait mourir. Comme les autres.

— Nous allons bientôt survoler le secteur, lança bientôt le Thaï dans son micro de casque. Je vais être obligé de remonter.

Le secteur, c’était la région de Chiang Rai. Ils étaient en plein Triangle d’Or. Et si Rama était obligé de reprendre de l’altitude, ce n’était pas à cause des radars de l’armée thaïe, mais à cause de ceux de Chara Hoaba. Car, selon les affirmations de Rama un peu plus tôt, le chef mafioso des Triades du Triangle d’Or possédait une véritable petite armée. Une troupe maintenant grossie de celle de Suk Chaï… et très bien armée.

L’armement classique de toute famille mafieuse, plus quelques D.C.A. réparties çà et là dans son immense domaine. Bien sûr, la police thaïe ne mettait que rarement les pieds dans la région, mais même l’armée d’État, pourtant chargée de la lutte antidrogue locale, hésitait à s’y risquer. La dernière fois, il y avait eu deux morts dans ses rangs.

— Tu vas pouvoir amorcer ton contact radio, prévint Bolan.

Le Métis leva le pouce. Pour l’avoir abondamment répété, il connaissait son texte par cœur. Il acheva sa remontée, vira légèrement vers l’ouest et, stabilisant l’appareil en vol stationnaire, il passa sur la fréquence radio secrète qui le reliait au QG du Triangle d’Or et entama la procédure :

— Ingot appelle Charlie. Ingot appelle Charlie.

Il dut répéter ses appels une demi-douzaine de fois, avant qu’une voix crachouillante ne s’élève enfin dans les casques.

— Charlie écoute. Charlie écoute. Bien reçu Ingot. À vous.

— Ici Ingot, reprit Phrum Rama. Qui est de permanence ?

— Ici Charlie. C’est Zam, à la radio. Tout va bien, boss ?

Le Métis sourit. Dans le Triangle d’Or, il jouissait d’une grande popularité. D’abord grâce à ses mœurs, car les troupes de Hoaba comptaient beaucoup d’homos, et aussi parce qu’il était un des principaux maillons de la grande chaîne de l’écoulement de la morphine-base que la région produisait à partir du pavot. En effet, grâce à ses contacts privilégiés et à sa grande adresse de négociateur, Phrum Rama était un de meilleurs négociateurs de tout le Sud-est asiatique. Il avait bâti sa fortune au temps de la guerre du Viêt Nam, en créant, avec quelques militaires US corrompus, ses premiers réseaux de vente. Son QG se trouvait alors à Nakhon Phanom, à douze kilomètres de la base américaine de reconnaissance aérienne. Depuis, au sein des Triades, il était considéré comme un des principaux piliers du système criminel local.

— Tout va bien, Zam, répondit-il. Mets moi en contact avec ton boss.

Un silence, puis :

— Mais, le chef, il dort à cette heure !

— Réveille-le. Je suis sûr qu’il sera très content.

— Mais, il va me…

— Réveille-le ! insista sèchement Phrum Rama.

— Bien reçu, boss, abdiqua le radio. Je vais voir.

Un assez long moment plus tard, alors que Bolan commençait à trouver le temps long, un nouveau crachotis résonna sous les casques, suivi d’une diatribe en thaïe. Phrum Rama répondit en anglais :

— Pas d’affolement, mon vieux ! Je t’apporte en personne une petite surprise.

Phrum était connu pour ses caprices linguistiques et le fait qu’il ait parlé anglais ne sembla pas inquiéter le chef de Chiang Rai.

— Ça va ! lâcha ce dernier, également en anglais. Fais pas chier ! Et annonce la couleur !

La légendaire courtoisie thaïe.

— Le grand fumier ! annonça Phrum Rama. Ça te dit quelque chose ?

Un silence peuplé de parasites, puis :

— Tu veux pas dire que…

— C’est ce que je veux dire, coupa le Métis d’une voix excitée. C’est exactement ce que je veux dire. Je te l’apporte sur un plateau, là avec moi.

— Tu… tu veux dire que…

— Je veux dire qu’il est très calme. Définitivement. C’est un cadeau pour toi.

Du coup, Chara Hoaba en oublia son anglais. Il se mit à débiter des phrases précipitées que Rama n’écoutait même plus. Se tournant vers la face maculée de sang de Bolan, il leva de nouveau le pouce. Mais il détourna très vite les yeux. Ce visage, ces vêtements lacérés rouges de sang coagulé n’étaient qu’une petite mise en scène destinée à Chara. Si le plan qu’ils avaient établi ensemble ratait, Phrum Rama ne donnait pas cher de sa propre peau. Chara le ferait cuire à petit feu, le ventre bourré de purée de piments.

En revanche, s’il réussissait, la vie serait belle, il se ferait refaire un nez tout neuf.

— T’es là dans combien de temps ? questionna Chara, impatient.

— Dix minutes.

— Je t’attends déjà. Je veux être le premier à LE voir. Après je ferai empaler son ca… son effigie !

Il ne fallait quand même pas trop provoquer les militaires à l’écoute radio. Le prix dès « protections » augmenterait.

— Et les gars de Suk le brûleront, ajouta sinistrement le boss de Chiang Rai.

— OK, renvoya brièvement Phrum.

Maintenant que l’action approchait, il se demandait si la suggestion faite par Mack Bolan valait le coup. Après tout, il n’était pas sûr du tout de la réaction des hommes de Chara. La sueur recommençait à couler sur sa face meurtrie et, cette fois, la douleur de son nez n’y était pour presque rien. Sur un signe de Bolan, il coupa la radio et abandonna le vol stationnaire pour piquer résolument au nord. Dix minutes plus tard, ils repéraient des lumières.

— Le QG de Chara, annonça Phrum. Il nous attend.

L’angoisse se lisait sur ses traits. Bolan se prépara. Il ôta son casque, glissa légèrement sur le siège et, les yeux mi-clos comme il sied à certains cadavres pas très sûrs encore d’être morts, il adopta la pose adéquate.

Plus mort que nature.

Avec son maquillage au sang de poule trouvé dans la basse-cour du temple khmer de Phrum, il pouvait facilement passer pour un cadavre plus très frais.

— À une heure, prévint le Métis. La cible.

Entre ses paupières, Bolan pouvait effectivement apercevoir une croix blanche au sol. Très éclairée, dans la nuit noire, elle ressemblait à un signe cabalistique un peu redoutable. En fait, elle l’était. Tout dépendrait du comité d’accueil. Car, une fois l’hé lico posé, il n’y aurait pas de solution de recours.

— Ton phare, commanda Bolan.

Le Métis s’exécuta. De plus en plus mal à l’aise. Mais, quelque part dans sa cervelle de pourri, il imaginait la puissance nouvelle qu’il allait tirer de cette aventure. L’apogée de sa carrière. À moins qu’il ne grimpe encore après ce coup d’éclat.

— Go ! lança l’Exécuteur. Ne leur laisse pas trop de temps.

Il avait raison. Chara était peut-être un type qui réfléchissait a posteriori. Maintenant, il fallait faire vite. Déjà, l’hélico amorçait sa descente. Bientôt, le phare éclaira un flanc de montagne couvert de jungle épaisse, puis la vallée où était éclairée la croix. Phrum piqua sur la cible, se stabilisa à une cinquantaine de mètres, laissant à Bolan le temps d’observer brièvement ce qui se passait sur le terrain. Il vit quelques cabanes, des hangars, une villa accrochée à flanc de colline et, tout autour, sur des kilomètres carrés, de la petite brousse et des champs de maïs. Une production qui s’étendait en un patchwork inégal jusqu’à Fang, cité charnière du trafic de l’opium.

Car tous ces champs reconvertis en cultures légales cachaient en réalité la poursuite de celle de l’opium. C’était bien connu, mais Bangkok était loin au sud. Seules, les unités de la brigade frontalière auxiliaire, essentiellement composée de rescapés de l’armée du Guomindang de Tchang Kaï-chek impressionnaient un peu les gros bonnets locaux des Triades. Ceux-là ne se laissaient pas facilement acheter. Plus fiers, donc plus chers que les autres. Parfois, pour le simple plaisir de prouver leur adresse au fusil, certains de leurs « éléments indisciplinés » n’hésitaient pas à faire un carton sur les hommes de Chara Hoaba. Alors, ce dernier payait encore plus cher la fois d’après. Les temps étaient durs.

— On y va ? hurla Phrum Rama.

— On y va ! cria le cadavre de l’Exécuteur.

Quelques secondes plus tard, l’hélico en or se posait impeccablement sur la croix blanche. Le rotor ralentit et, dans la mini tourmente qu’il avait déclenchée, l’Exécuteur devina quelques silhouettes verdâtres à la limite de la zone de lumière. En revanche, parfaitement exposé aux projecteurs, parrain incontesté de tout le Triangle d’Or thaï, Chara Hoaba, gros poussah blême vêtu de blanc attendait, retenant un large chapeau clair à deux mains sur sa tête. Derrière lui, trois autres silhouettes, armées de kalachnikov soviétiques ou chinoises. Sa sécurité rapprochée.

Maintenant, Phrum Rama avait vraiment peur.

Au point que sa transpiration dégageait une forte odeur musquée. Mais, alors qu’il jetait un dernier regard sur la grande carcasse tassée de l’Exécuteur, il vit nettement pointer le court canon de l’Ingram entre les pans de son blouson rouge de sang. Alors, respirant un grand coup, et parce qu’il avait encore plus peur du grand fumier que de Chara, il tourna la tête vers ce dernier, ouvrit la porte de son côté et, sous son nez écrasé, un sourire éclatant apparut.

— Chara !

— Phrum ! s’exclama le gros mafioso. Tu l’as eu, ce grand enfoiré ! Attends un peu que je m’amuse !

Ce disant, il avait tiré un énorme .357 Magnum d’un étui de ceinture et le brandissait, menaçant.

Puis, tandis que Chara courait vers l’hélico, les deux hommes se mirent à se crier des choses en thaï. Hélico toujours bourdonnant, Phrum quitta la cabine pour serrer la main de Chara et ce dernier bondit littéralement à l’autre porte de la cabine pour l’ouvrir à la volée.

Il n’en pouvait plus d’attendre.

Ce qu’il voulait d’abord, c’était vider tout son barillet dans la tête du grand fumier. Même si ce n’était plus qu’une tête de cadavre. Pour venger Suk Chaï. Dans les Triades, on se volait un peu entre soi, mais les autres n’avaient pas droit de toucher un « confrère ». Entre ses paupières mi-closes, l’Exécuteur vit distinctement le monstrueux orifice noir du canon se pointer entre ses yeux et, juste derrière, il aperçut le gros index blêmir sur la détente.

La mort allait jaillir.
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Chara Hoaba avait tout compris. En une seconde. L’Exécuteur s’en était aperçu. Comme dans un film au ralenti, il avait vu l’index du gros Thaï peser sur la détente. Donc, Phrum avait craqué. Il n’avait pas respecté le plan.

Bolan n’entendit pas la détonation. Alors que lui-même avait redressé le court canon de l’Ingram vers Chara, il vit seulement une intense surprise se peindre sur la large face. La bouche du boss de Chiang Rai s’ouvrit démesurément et sa main lâcha le .357 devenu trop lourd pour elle. Dans son dos, tenant encore le .38 Military and Police stainless 4” Smith et Wesson avec lequel il avait tué Chara, Phrum faisait volte-face.

À quatre mètres de là, les trois gorilles de la sécurité rapprochée n’avaient pas encore compris. À cause du vacarme du rotor, et aussi parce que, buste ployé dans la cabine, le patron semblait tout simplement penché sur le cadavre du « fumier ». C’était le moment crucial.

Ralenti, le rotor donnait quelques signes de faiblesse et menaçait de s’arrêter à tout moment. Dans un dernier souffle. Dehors, personne ne s’était encore rendu compte de rien. Derrière les gorilles, les quelques silhouettes n’avaient pas bougé. Mais Bolan voyait à présent les armes. Des kalachnikovs. Et l’on pouvait parier que les types savaient s’en servir. Maintenant, c’était au Métis de poursuivre son avantage. Il le fit tout de suie. En remettant ostensiblement son revolver dans sa ceinture. Puis, hurlant pour couvrir le grondement de l’hélico, d’une voix subitement très mâle, et sur un ton de chef, il interpella les gardes du corps :

—  À partir de cette minute, je vous paie le double.

En anglais. Pour que l’Exécuteur ne se fasse pas de fausses idées. Mais un certain flottement se faisait sentir en face. Il ajouta, plein d’autorité :

— Votre ancien boss vient de passer la main. Maintenant le patron, c’est moi. OK ?

Comme ils ne répondaient toujours pas, que les canons de leurs armes hésitaient entre s’abaisser et se relever, Bolan estima que le moment d’intervenir risquait d’arriver pour lui. Selon le plan, c’était un peu prématuré, mais…

— D’accord… boss.

Ça y était ! Un des flingueurs avait analysé la situation dans son ensemble. Il questionna :

— Il est mort, le patron ?

Pour toute réponse, Phrum Rama vint tirer Chara en arrière. Quand celui-ci s’écroula, montrant la flaque de sang qui souillait son dos, le même garde du corps cria derechef, sûrement par simple acquit de conscience :

— C’est vrai, que vous allez payer le double ?

— C’est ce que j’ai dit.

D’un mouvement de tête, le type s’inquiéta :

— On peut savoir pourquoi vous l’avez…

— Est-ce que je te demande si tu vas bien aux gogues, connard ?

C’était exactement le langage ferme qui convenait en pareille circonstance. Le Métis avait tout de suite intérêt à montrer qui était le patron. L’autre hocha la tête et les canons des kalachs s’abaissèrent enfin tout à fait.

— OK, boss. Qu’est-ce qu’on fait ? On le brûle ?

Encore un qui avait de la religion.

— Vous ferez ça quand je serai parti. Combien vous êtes ici ?

L’autre fronça les sourcils.

— À l’exploitation ?

— À l’encadrement.

— Ben… nous trois et les surveillants.

Ceux qui veillaient au bon déroulement des récoltes de pavot et du premier traitement de l’opium. La cheville « ouvrière » de l’organisation. Des mercenaires à la solde du plus offrant.

— Combien ?

— Trente-deux. Avec le contremaître et nous.

— Labo compris ?

— Non. Trois chimistes. Ils dorment avec les autres.

— Et le labo, c’est ça ?

Le Métis désignait le plus grand des trois corps de bâtiments préfabriqués qui formaient l’ensemble du « village ».

— Non. C’est justement le dortoir des surveillants. Le labo, c’est le plus petit bâtiment. L’autre, c’est l’entrepôt.

— Et la troupe de Suk Chaï ?

— Ça, ricana le pourri, il en reste pas beaucoup. Exactement quatre. Je les ai comptés dans les trente-deux. Les autres croyaient pouvoir jouer les mariolles. On les a flingués. Reste ces quatre-là qui ont juré fidélité à Chara… je veux dire, à vous, maintenant.

Phrum hocha la tête. Satisfait par cette précision. Dans la cabine, l’Exécuteur avait tant bien que mal entendu. Il se dit que son travail ne serait que simplifié par ce règlement de comptes. Décidément, la bande de Suk Chaï avait vécu.

— Et la radio ? questionnait de nouveau Phrum Rama.

— Dans le bâtiment du labo. Une pièce à part. Tout au bout.

— Et à la villa ?

— Une cuisinière et deux domestiques.

Phrum Rama esquissa un signe un peu flou.

— Laisse dormir tout le monde, ordonna-t-il, plein de mansuétude. Je reviendrai demain pour leur parler. Les paysans, ils dorment où ?

Le gorille thaï eut un vague mouvement d’épaules.

— Chez eux. Un peu tout autour.

Toujours tassé dans l’hélico, l’Exécuteur fut soulagé. Les paysans qui faisaient pousser le pavot étaient plus ignorants que criminels. Il avait décidé de les épargner. De son côté, décidément parfaitement dans son rôle, Phrum interrogeait encore :

— Et le Français. Il est où ?

— Dans le trou. Comme le boss… je veux dire, Chara Hoaba avait commandé de le faire.

— Le trou ?

— Ben… le trou, quoi. Juste un trou dans la terre. Un puits. Le boss… enfin…

— Bon, accouche !

— Hoaba, il avait dit qu’en Indo, c’était comme ça que le Viêt-Minh traitait les prisonniers français.

Décidément, les séquelles des guerres coloniales avaient la vie dure. Bolan connaissait. Effectivement juste un trou. À peine suffisamment large pour laisser passer le corps debout. Assez profond pour que le prisonnier ne puisse pas remonter. Et, pour boucher le trou, une tôle. La journée, c’était un four. Pendant la mousson, le supplicié avait parfois de l’eau jusqu’au thorax. Avec la vermine que cela impliquait. Chara Hoaba n’avait pas volé sa balle de .38 dans le dos. Après tout, il n’avait été descendu que par un autre pourri.

— OK, fit le pourri en question. Va le chercher, le Français.

Le tueur parut ne pas comprendre.

— Le…

— Quoi ! hurla Phrum. Tu veux en faire des conserves, de ce con ? Va le chercher, je te dis. Maintenant que j’ai buté l’Exécuteur, plus de raison de le garder.

Il était en effet judicieux de rappeler à ces mécréants que le nouveau boss n’était quand même pas n’importe qui ! Il était celui qui avait flingué le grand fumier. Une sacrée référence !

— OK, boss.

C’était parti. Pendant ce temps, Bolan demeurait parfaitement « mort ». Mais si un petit malin avait soudain l’idée de venir le regarder sous le nez, ça allait poser problème. Entre ses paupières mi-closes, il vit le « chef » flingueur se tourner vers ses deux acolytes et ordonner :

— Allez chercher le Français.

Ils disparurent et, tandis que les autres « silhouettes » s’éclipsaient à leur tour, le gorille fit deux pas vers l’hélico. Sentant le danger, Phrum l’apostropha :

— C’est comment, ton nom ?

L’autre s’arrêta, indécis. Il avait entendu parler du Métis et de ses mœurs contre nature. Comme il n’était pas homo lui même, il y avait de la méfiance dans l’air.

— Jahrang, répondit-il quand même.

— OK, Jahrang. Prends ça pour toi.

Il venait de sortir une liasse de sa poche et d’en tirer une poignée de bahts. Le pourri avait déjà les yeux hors de la tête.

— Ne dis rien aux autres, ordonna Phrum.

Jahrang rafla les billets.

— Non, boss.

— Bon. Va les faire activer un peu. Ramène le Français toi-même et envoie les autres se coucher. J’aurai à te parler.

D’être ainsi considéré à part du groupe gonflait déjà le flingueur de fierté. Il disparut à son tour et ils l’entendirent de loin houspiller les hommes. Quand, cinq minutes plus tard, « Vieux » Mike apparut enfin dans le faisceau du phare, il était bien seul avec Jahrang. Malgré sa « mort », Bolan sourit. Phrum Rama était un type malin.

Le pilote était dans un état épouvantable. De la boue jusqu’à l’estomac, les yeux aux genoux et les jambes molles, au point de chalouper comme un homme ivre. Pourtant, Bolan en était sûr, les salopards ne l’avaient pas saoulé. Sans un regard pour Phrum, son sauveur, sans un adieu pour le flingueur, il gagna la cabine, jeta un regard au « cadavre » de Bolan et grogna :

— Le pédé !

Ce qui n’était absolument pas exagéré. Puis, avec l’habitude du professionnel, il s’installa aux commandes et le rotor se mit à gronder normalement. Pendant ce temps, malgré la visible inquiétude de Phrum, Jahrang qui n’avait pas oublié que le nouveau boss devait lui parler, s’accrochait à ses basques. Sous son masque de mort, l’Exécuteur sourit.

— Décolle, dit-il.

— Hein !

On aurait dit que le Français venait de se faire mordre par un serpent. Affairé à boucler sa ceinture, il sursauta, tourna les yeux vers Bolan et, le voyant bouger, se crut le jouet d’une hallucination.

— Merde ! dit-il en français.

Cela résumait parfaitement la situation. Mais à cet instant, réalisant ce qui était en train de se passer, Phrum Rama reculait précipitamment vers l’appareil. De son côté, sentant que quelque chose lui échappait, le flingueur reprenait du poil de la bête. Redressant sa kalach, il hurla quelque chose que ni Bolan, ni « Vieux » Mike n’entendirent. Dès lors, tout devint confus. Croyant sans doute que son nouveau boss était en train de se faire doubler par Mike, Jahrang releva tout à fait son arme, prêt à tirer. Mais, plus rapide que lui, Phrum fit tonner le Military and Police. Deux fois. Bolan n’entendit rien, mais il vit les courtes flammes jaillir du canon de 4 pouces.

Il vit aussi le crâne du gorille s’ouvrir en deux.

Littéralement en deux. Par un étrange effet de boomerang, les deux balles durent tournoyer dans la calotte crânienne de Jahrang et se rencontrer dans leur course infernale. Du moins, Bolan né trouva sur le moment que cette éventualité pour expliquer la chose. Mais le résultat était là. Le crâne de Jahrang s’était bel et bien séparé en deux parties rigoureusement égales, répandant cervelle, liquide céphalorachidien et sang dans un même flot écœurant.

Des trois, Phrum fut sans doute le seul à ne pas voir la scène jusqu’au bout. Déjà, de la poche du mort, il avait arraché les billets qu’il lui avait donnés plus tôt. Il n’y avait pas de petits bénéfices. Puis, d’un saut acrobatique, il bondit sur le patin du Hiller et, revolver toujours au poing, il plongea dans la cabine.

Exactement au moment où l’hélico quittait le sol.

— Salaud ! hurla-t-il à Bolan. Vous vouliez me baiser, hein !

Il ne pouvait parler que du sens figuré. Mais l’Exécuteur ne s’occupait plus de lui. Passant les bras à l’arrière, il ramena le sac dans lequel il avait enfermé la petite « préparation » mise au point chez Phrum. Avec les moyens du bord. De la poudre, des grenades et dix kilos de balles de mitrailleuse.

L’enfer.

Du moins, pour ce qui concernait la « bombe » proprement dite. Pour le reste, juste une simple charge de plastic pour faire voler les toitures de tôle ondulée.

Si toutefois cela voulait bien exploser.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! hurla « Vieux » Mike, avant d’enfiler le casque de pilotage. Pourquoi t’es pas mort ?

Visiblement, il s’adressait à Bolan. Mais, s’apercevant soudain de l’énormité de la remarque, il se mordit la langue.

— Merde ! s’excusa-t-il. C’est pas ce que je voulais dire.

Bolan lui envoya un sourire. Continuant ses préparatifs, il lui demanda :

— Dans dix secondes, verticale du grand bâtiment. Altitude, cent pieds. Dès que j’ai largué, tu effectues plein pot un virage à 180 degrés et tu reviens sur l’objectif. Après largage de la deuxième charge, tu décroches. Destination Loei.

— Bien reçu, cria encore le Français.

Et, pendant que Phrum Rama se sanglait tant bien que mal sur le siège arrière, il effectua la manœuvre demandée. Dix secondes exactement plus tard, l’hélico en or se stabilisait cent pieds à la verticale de la plus grande des trois toitures, faisant vibrer les tôles, réveillant les pourris qui dormaient dessous. Bolan n’avait plus qu’à faire basculer sa première charge. Un sac de camping bourré de plastic.

— Go !

L’hélico se souleva brusquement, vira sur la gauche. Il n’avait pas encore accompli le quart de sa boucle qu’une forte explosion le fit trembler. Il parut soulevé par une brusque tempête et Phrum Rama se mit à pousser de petits cris aigus de vierge effarouchée. Le naturel revenait au galop. Déjà, l’hélico s’inscrivait au-dessus du « dortoir ». « Vieux » Mike pilotait comme il avait dû le faire en opérations, des décennies plus tôt. Pour un peu, il aurait poussé le cri de guerre. Il faut dire qu’il avait quelques raisons d’en vouloir à ceux d’en dessous.

Et dessous, il n’y avait précisément plus de toit. Dans la lumière du projecteur, ils virent des silhouettes s’agiter dans le dortoir et des canons d’armes automatiques se mirent aussitôt à cracher. Une volée de balles cingla les tôles, arrachant l’or par lambeaux. Rencogné dans son siège, Phrum se mit à sangloter. On lui abîmait son jouet.

— Go ! hurla encore l’Exécuteur.

Il venait de larguer la deuxième charge.

Cette fois, l’appareil était heureusement plus loin, quand les détonateurs à plastic déclenchèrent les explosions des grenades de la « bombe ». La poudre au pouvoir fortement brisant explosa et les dix kilos de cartouches de mitrailleuses déclenchèrent leur « tir » sauvage tous azimuts. Malgré la distance, l’hélico en or donna l’impression d’être aspiré par une tornade. Mais, parfaitement maître de la situation, « Vieux » Mike le redressa en sifflotant. Gai comme un pinson. Pour une vengeance, c’était une belle vengeance. Par acquit de conscience, et sans que Bolan n’ait eu besoin de lui demander, il effectua un dernier passage au-dessus de la zone dévastée. Ils purent alors se rendre compte des dégâts.

Ce qui avait été un bâtiment un instant plus tôt n’était plus qu’un amas de gravats. Autour, plus âme qui vive.

Blitz réussi.

— On y va ! ordonna Bolan en frappant amicalement l’épaule du Français. Direction, ton fief. On va prendre ton hélico.

— Mon hélico, hein ! grinça l’ancien d’Indo. Mon hélico, ces empaffés l’ont fait sauter !

Bolan se tourna vers Phrum. Morose, ce dernier devait songer à l’empire de Chiang Rai. Un empire si vite acquis et si vite perdu ! Son horoscope n’était pas fameux.

— C’est vrai, ça, Phrum chéri ?

Découragé, le Métis garda un silence craintif.

— OK, fit seulement l’Exécuteur.

Puis, à l’adresse de Mike, il répéta :

— On y va.

Pilotés par « Vieux » Mike, ils mirent deux heures seulement. Au moment où l’appareil se trouvait près du temple, Phrum sortit un petit boîtier de commandes à infrarouges de sa poche. Destiné à ouvrir à distance les verrières du hangar salon.

— Pas la peine, l’arrêta l’Exécuteur.

« Vieux » Mike fit descendre le Hiller, avant de le stabiliser à trois mètres du sol. Sur la terrasse, juste devant la grande porte en bois massif. Fermée.

— NON !

Phrum avait compris. L’Exécuteur l’avait saisi au collet et le poussait inexorablement vers la porte ouverte.

— NON !!!

Bolan dut avoir recours au coup de pied aux fesses pour extraire le Métis de l’hélico.

— On garde ton jouet, dit-il. Ça remplacera un peu celui de Mike. Et si je te revois un jour, planque-toi vite, pourri.

Quand Phrum Rama plongea, Bolan crut l’entendre hurler :

— Je n’ai pas les clés !

En reprenant de l’altitude, « Vieux » Mike jubilait. Finalement, malgré la petite taille du Hiller, cet « échange » lui convenait. En récupérant l’or de ta carcasse…

— Et maintenant ? lança-t-il à l’Exécuteur.

Mack Bolan recoiffa son casque, sourit et déclara :

— On rejoint les gosses.

Il n’avait plus rien à faire ici.


CHAPITRE TREIZE

— Comment ça, repartis ?

La mère supérieure, une petite bonne femme toute ratatinée, à l’accent belge, aux yeux étonnamment clairs et scrutateurs, venait de recevoir Bolan et « Vieux » Mike. Son « bureau », une pièce tout en bois d’une propreté méticuleuse, où était accroché un vieux Christ en régule, servait surtout de bibliothèque à la petite communauté religieuse.

— Comment cela, repartis, ma mère ?

La religieuse eut un mouvement d’impuissance. Visiblement dépassée par les événements. D’abord, elle avait hébergé un mercenaire accompagné de vingt-huit gosses traumatisés, et maintenant, un hélicoptère (en OR !) venait d’atterrir dans la cour du petit couvent. De quoi chambouler les habitudes.

— C’est à cause de la police, déclara enfin la mère supérieure. Des gens d’un village voisin nous ont fait savoir qu’elle allait venir pour ramasser tous les enfants et…

— Pardon, ma mère, comment la police était-elle au courant ?

La brave femme leva les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin.

— Selon la rumeur, l’information lui serait arrivée par le canal… Seigneur ! de… de la mafia locale !

Pour un peu, la pauvre religieuse en aurait défailli.

— Les enfoi… commença « Vieux » Mike.

Mais il se tut aussitôt, foudroyé par le regard de Bolan. La religieuse reprit :

— Toujours selon les mêmes sources, la politique entrerait en jeu. On dit que les autorités vietnamiennes feraient pression sur le gouvernement de Bangkok. Elles exigent le rapatriement des enfants.

Bolan était catastrophé. Si les Triades parvenaient à mettre la police thaïe de leur côté, si cette affaire devenait politique, ils allaient avoir beaucoup de soucis. D’autant qu’il n’était pas certain du tout de retrouver le fameux capitaine contacté par Liang pour acheminer les gosses vers l’Europe. Alors que le blitz thaï était enfin terminé, voilà que de nouvelles difficultés surgissaient.

— Où sont-ils partis ? demanda-t-il.

— En Malaysia.

En Malaisie ! Et Bolan qui se croyait au bout de ses peines !

— Mais… pourquoi ?

La mère joignit les mains, prenant encore le ciel à témoin :

— Une communauté sœur a bien voulu accepter de les héberger. Notre Stevie les a accompagnés.

Elle l’appelait Stevie ! Bolan se demandait ce que Steve « Sarbacane » et cette communauté religieuse pouvaient bien avoir en commun. Certainement pas le Seigneur. Ou alors, les mercenaires avaient bien changé.

— Et où se trouve-t-elle, cette communauté ?

— À Kerdau. Cela se trouve à soixante miles environ de Kuala Lumpur. Regardez.

Avant de consulter la carte qu’étalait la religieuse sur la table, Bolan avait fait un rapide calcul. Kuala Lumpur se trouvait aux deux tiers de la péninsule malaise. À plus de deux cents miles de la frontière thaï… à vol d’oiseau. On pouvait donc multiplier presque par trois pour avoir une idée plus exacte de la distance. Une folie. De plus en plus dépassé, il demanda encore :

— Mais, comment peuvent-ils aller jusque là-bas ?

La religieuse eut une mine entendue, empreinte de vague désapprobation.

— C’est que notre Stevie est un garçon plein de ressources. Je crois… je crois qu’il connaît réellement beaucoup de gens, dans cette partie du monde.

Sous-entendu : des gens religieusement peu recommandables.

— Il a dit que les enfants et lui vous attendront sur place. Il est l’heure de l’angélus, annonça la mère supérieure en repliant sa carte, je dois vous laisser. La prière n’attend pas. Vous pourrez toutefois vous reposer et passer la nuit dans le bâtiment que l’on vous a indiqué à votre arrivée.

Sous-entendu : ne dépassez pas les limites interdites aux hommes. Ils remercièrent et se retrouvèrent dans la cour close de hauts murs, où l’hélico les attendait. Après le soleil de plomb, le ciel se chargeait des lourds nuages de la mousson. Dans quelques minutes, ce serait l’averse du soir.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna « Vieux » Mike.

Ils n’avaient pas le choix. Le couvent était en pleine montagne. À des jours de marche du premier hôtel. De toute façon, ils se voyaient mal y débarquer à bord d’un hélicoptère en or. De plus, les réservoirs de l’appareil n’étaient pas à leur plus haut niveau et les détours s’annonçaient risqués. Avec ses 330 kilomètres de distance maximum franchissable, le Hiller n’était pas exactement l’appareil idéal pour les longues distances, et même dans un pays où les contrôles de plan de vol étaient relativement élastiques, sa carcasse en or le rendait par trop repérable.

— On reste pour cette nuit, décida Bolan. Demain, tu me déposeras à Sadao. À la frontière. De là, je me débrouillerai pour rallier Alor Setar. J’y trouverai bien un véhicule à louer.

— Tu veux pas que…

— Non, coupa l’Exécuteur. De toute façon, avec l’hélico, c’est impossible. Merci pour tout. Pour le Hiller, débrouille-toi pour vendre l’or d’un côté et l’engin de l’autre. Phrum ne te cherchera pas d’histoires.

— J’ai la filière qu’il faut, assura le Français. Pas de problème. À propos, ajouta-t-il, songeur, le coup de ton faux cadavre, pas mal !

Ils marquèrent un silence, tandis que, sonnant l’angélus dans l’air frais de la montagne couverte de jungle, la cloche du couvent appelait à la prière. Puis, le silence revenu, le Français questionna :

— Tu vas y arriver ?

Il faisait allusion au passage en Occident des enfants. L’Exécuteur le rassura :

— Pas de problème.

Ce qui était un vœu pieu. Mais après tout, dans un couvent, le Seigneur n’était jamais très loin.


CHAPITRE QUATORZE

— Just a moment, mister.

Mack Bolan avait entendu cette phrase plus de dix fois. Mais la préposée de la poste d’Alor Setar était aimable et jolie. Ce qui ne gâtait rien. Alors, il prenait son mal en patience. Déjà plus d’une heure qu’il attendait. Pourtant, en Malaisie, le téléphone était réputé pour fonctionner à peu près normalement.

Ayant passé la frontière six jours plus tôt, à Sadao… et en fraude, il avait presque aussitôt trouvé un camion qui avait accepté de l’emmener à Alor Setar. Contre quelques dollars US. Mais il avait préféré cette formule aux autocars qui risquaient d’être contrôlés. À cause de son arsenal dans le grand sac de toile. Puis, d’Alor Setar, où il s’était même payé le luxe de dépanner la fille d’un diplomate suisse en vadrouille, il avait gagné Kuala Lumpur à bord d’une Honda de location. On lui avait assuré qu’il y trouverait une Land Rover à louer.

Arrivé le lendemain dans la capitale de Malaysia, il avait été frappé par le mélange étonnant d’ancien chargé d’histoire, comme la fameuse mosquée Mesjid Jame, réplique de celle de Mogdul, en Inde, ou le bâtiment mauresque de l’administration des chemins de fer côtoyant les tours d’acier, de béton et de verre de la cité des affaires. Dans les rues étroites du centre comme sur les autoroutes à six voies de la ceinture, Mercedes flambant neuves, petites japonaises et Proton Sagas nationales étaient pare-chocs contre pare-chocs. Avec ce que cela comportait de bruit, de stress et de pollution.

Une semaine en vaines recherches d’un capitaine de navire qui accepte les enfants. Une semaine à voir les enfants espérer, à sentir leurs regards sur lui. Restaient les grands moyens.

— Mister.

C’était la gentille préposée. Il se précipita :

— You can phone in New York. Here.

Dans son anglais approximatif, elle désignait une cabine au fond du hall. La n° 2. Bolan s’y enferma et décrocha. Il y eut des déclics, puis une sonnerie lointaine.

— Yeah !

La voix de Hal Brognola ! Le miracle avait enfin eu lieu. L’Exécuteur se fit reconnaître.

— Stricker ! Mais où es-tu, bordel !

La vulgarité n’était pourtant pas son habitude. Bolan avait immédiatement détecté l’irritation du ton. Il renseigna :

— Kuala Lumpur.

— Qu’est-ce que tu…

Hal n’avait pas achevé. Il se reprit, rogue :

— Tu as bien fait de quitter la Thaïlande, mec. Il paraît qu’ils sont sur les dents, à Bangkok. La police veut à tout prix récupérer tes « colis ». Notre antenne locale nous dit que la presse fait du vilain. Ça risque de créer un incident diploma…

— Hal !

— Bon ! Ça va ! S’écoute.

— Les colis sont ici, Hal. Et j’ai besoin d’une filière pour leur passage. Urgent !

— Écoute, Stricker. Ce que tu demandes là risque de nous foutre dans les emmerdes. Les Viêts font un bordel de tous les diables et ça m’étonnerait pas que la Malaisie te fasse de gros problèmes à son tour. Tu devrais…

— Hal ! Le téléphone coûte cher. Je me fous des états d’âme des Viêts, comme de tous les autres états d’âme de politicards. Je VEUX faire passer les gosses ! Le FBI peut trouver des bateaux. Des avions !

Un silence coupé de parasites, puis :

— Écoute, vieux. D’accord pour organiser un truc avec le jeune Cheng. Après tout, c’est celui-là le plus important, non ?

L’Exécuteur avait envie de cogner. Il gronda dans l’appareil :

— Écoute à ton tour, Hal. Pour moi, maintenant, ils sont tous LE plus important. Douze sont morts. Ils ont subi des trucs épouvantables, traversé deux pays dans des conditions de bagnards. Si c’est pour les renvoyer dans des camps de « rééducation » communistes, autant les flinguer tout de suite.

— Dramatise pas ! Les Viêts leur assurent de bons traitements et acceptent un contrôle humanitaire de…

— Arrête tes conneries, Hal ! cingla Bolan. T’as déjà vu des contrôles humanitaires en enfer, toi ?

À des milliers de kilomètres de là, il entendit nettement le soupir de son ami.

— Si ça ne tenait qu’à moi, Stricker, tu sais très bien que je t’enverrais le Boeing présidentiel.

C’était vrai et Bolan le savait. Il grogna :

— Débrouille-toi, Hal. Ces mouflets, tu n’as pas vu leurs regards. Je ne veux pas qu’ils retournent là-bas.

L’homme du FBI fit entendre un petit rire sec.

— J’avais cru le comprendre. Où est-ce qu’on peut te joindre ?

— Grand Pacific Hôtel. Téléphone, 03 2982177. Mister Dakota1. Je serai sans doute absent. Laisse un message discret. Si besoin, je rappellerai.

— Ouais ! En attendant, tâche de te faire oublier.

L’Exécuteur ne demandait pas mieux.

Dehors, une violente averse le surprit, alors qu’il regagnait la Land Rover. Un pousse-pousse s’était garé entre une grosse Volvo et son pare-chocs arrière. Ratatiné entre les brancards, un ciré jaune sur la tête, le driver malais à barbichette n’en pouvait plus de ruisseler. Mais, pour rien au monde il n’aurait occupé la place, pourtant vide, du passager. L’habitude. Et la température. Kuala Lumpur était quasiment sur l’Équateur. En attendant, il ne bougeait pas et la Land Rover allait l’écraser en reculant. Bien qu’ayant beaucoup de soucis, Bolan préférait lui laisser la vie. Dans le vacarme de la circulation et de l’averse, il hurla un avertissement et, contre toute attente, le pousse-pousse se déplaça docilement. Soudain, il y eut un coup de frein, un bruit de tôles écrasées. Le driver du pousse fit un écart, évita de justesse un autre pare-chocs.

De Mercedes. Ce n’était décidément pas son jour. Car derrière la Mercedes, n’ayant pas freiné assez tôt, une Toyota plus très fraîche venait de percuter son arrière. Comprenant parfaitement où était son intérêt, le Malais déguerpit, tirant son pousse avec une belle énergie.

Scènes de la vie quotidienne en Malaysia.

Petits soucis qui, comparés à ceux de Mack Bolan, prenaient des allures allègres. Lui, il avait encore 60 miles de routes de montagne à faire pour rejoindre Steve et les enfants. Des enfants qui, ce soir encore, feraient peser sur lui leurs regards graves et confiants.

Il était six heures moins le quart, quand la Land Rover dépassa Temerloh pour s’engager sur la petite route de Kerdau. Ici, c’était la vraie jungle. Elle n’avait plus rien de commun avec celle qu’il avait pu voir dans le nord-est de la Thaïlande. Épaisse et sombre, elle lui rappelait davantage ce qu’il avait connu au Viêt Nam, à l’époque la plus noire du drame de la guerre. Suivant la montagne d’un côté et le ravin de l’autre, la Land grimpait gaillardement les virages. La pluie avait cessé et le soleil du soir irisait les cimes de sa lumière rosée. L’Exécuteur rétrograda dans la descente. Le petit couvent des Ursulines n’était plus qu’à deux kilomètres à vol d’oiseau. En se penchant un peu sur la droite, il pouvait apercevoir ses toits de tuiles claires et le minuscule clocheton qui sommait la chapelle. Une cloche grêle qui, depuis leur arrivée, réglait la vie des enfants par son incontournable appel à la prière.

L’angélus, par exemple.

Dans quelques minutes.

Bolan arrêta la Land sur le bas-côté, fit quelques pas le long du couvert de la jungle pour assouvir un besoin naturel. Quand il revint à la Land, une sonnerie d’alarme résonnait dans sa tête. Sans qu’il sache pourquoi. Tendu, il remonta au volant et reprit la route en consultant machinalement sa montre.

Et il comprit.

L’angélus ! Il n’avait pas sonné. Or, il était à présent dix-huit heures et presque cinq minutes. À sa montre. Mais, l’avant-veille, cette dernière s’était arrêtée, il l’avait réglée sur l’heure du couvent. D’instinct, il stoppa de nouveau la Land dans un creux de jungle et décida d’attendre encore cinq minutes. Mais, déjà, son expérience de la guerre lui disait que quelque chose s’était détraqué du côté du couvent.

Et ce n’était sûrement pas l’heure.

Les cinq minutes écoulées, pas un son de cloche n’était venu troubler le concert jacassant de la jungle. À deux kilomètres d’ici, il y avait un problème. Délaissant alors la Land qu’il enfonça davantage dans la forêt, fourrant le Master dans sa ceinture, l’Ingram M. 10 et une paire de jumelles en sautoir, il se glissa dans la végétation du ravin et commença à descendre en direction des toits de tuiles claires. En dix minutes, silencieux comme une ombre, il couvrit la distance qui le séparait du mur d’enceinte. Jusque-là, rien d’anormal. Pas un bruit, autre que ceux de la jungle. Il longea le mur, dérangea un long serpent d’un beau vert tendre qui disparut lentement dans l’humus et parvint ainsi à l’angle des pierres qui flanquaient les lourdes portes d’entrée de la communauté.

Rien.

Pourtant, toujours troublé par ce signal d’alarme qui ne cessait de résonner en lui, il revint sur ses pas, choisit un grand arbre fortement branchu et y grimpa en quelques puissantes tractions. Maintenant, sa vue plongeait sur la cour. Une cour vide. Normal. À cette heure, les enfants étaient rentrés. Pourtant, cet angélus qui n’avait pas sonné… Il se pencha un peu, monta les jumelles devant ses yeux et se mit à scruter chaque fenêtre du couvent, puis l’œil-de-bœuf à vitraux en demi-cintre qui surmontait l’entrée de la chapelle. Un œil-de-bœuf dont certains vitraux avaient été remplacés par du simple verre clair.

Soudain, le sang de l’Exécuteur se glaça.

Des soldats ! Plein la chapelle !


CHAPITRE QUINZE

Maintenant, la nuit était d’un noir d’encre absolu. Un ciel plombé était venu au crépuscule recouvrir toute la région et il semblait qu’un déluge allait s’abattre sur la montagne. Heureusement, quelques lumières subsistaient aux fenêtres du couvent et Bolan pouvait se repérer. Au cadran lumineux de sa montre, il était 22 heures passées. Des heures d’affût sur une branche. Il était temps d’aller voir de plus près. Il quitta son arbre, commença à progresser en direction du mur. Il avait décidé de le franchir à hauteur de la salle du réfectoire. Où les enfants installaient d’habitude leurs nattes pour la nuit. En une rapide incursion, il saurait à quoi s’en tenir. Mais, alors qu’il allait quitter le couvert des arbres pour traverser la zone déboisée entourant le couvent, son instinct de guerrier l’alerta.

Une présence.

Toute proche. Brusquement, il avait conscience de ne plus être seul à l’extérieur de l’enceinte. Avec des gestes coulés, parfaitement silencieux, il sortit le poignard de lancer glissé dans la tige de sa botte de saut et, immobile comme les pierres, il se mit à écouter la nuit.

D’abord, il n’entendit que les multiples bruits de la jungle, puis, à mesure que son ouïe s’exerçait à sélectionner les sons, il perçut les ondes de l’autre. De simples vibrations dans l’air, que personne à part un homme de sa trempe, un fauve ou un chat n’aurait pu percevoir. Dans le noir absolu, il sut que cette présence était là pour lui. Un autre homme. À l’affut, comme lui. Il se dit que c’était idiot d’insister, qu’il allait être obligé de mettre hors de combat un soldat de l’armée malaise et que les ennuis allaient s’accumuler. Mais rien ne pouvait désormais le faire reculer. Quand il avait quitté le couvent, les enfants y étaient encore seuls en compagnie des religieuses et de Steve. Or, ce soir, toute l’armée malaise semblait s’être donné rendez-vous pour l’attendre.

Avec de mauvaises intentions.

Car ils cachaient soigneusement toute trace de leur présence dans le couvent.

Maintenant, l’Exécuteur progressait, lentement, mais inexorablement, en direction de ces ondes qu’il continuait à percevoir dans la nuit. Son instinct le guidait aussi sûrement qu’un radar. C’était presque comme s’il voyait. Tous les sens aux aguets, profitant du moindre bruit de la jungle pour étouffer ses propres pas, il avança encore. Enfin sentant sa proie à sa merci, il assura le couteau dans sa main et se mobilisa tout entier pour plonger.

— C’est moi ! Steve !

Bolan se statufia. Malgré la faiblesse de la voix, il avait reconnu celle de « Sarbacane ». Il s’accroupit lentement, se déchargea du fantastique influx nerveux qui l’avait mobilisé, lança dans un souffle :

— Tu es OK ?

— Affirmatif.

Ils n’étaient qu’à un mètre l’un de l’autre. Il avait fallu cette proximité pour que le déserteur-mercenaire enregistre enfin sa présence. Décidément, il était dit que leurs rencontres seraient toujours placées sous le signe de l’action commando1.

— Les gosses ? questionna encore Bolan.

— Ils sont OK. On a été prévenu par des paysans que l’armée allait débarquer.

Alors, Jenny et moi, on a embarqué les mouflets à l’écart. On s’est monté un camp dans la jungle. Ça les amuse, les gniards.

Bolan en doutait, mais il questionna plutôt :

— Jenny ?

— Une copine. Elle faisait partie du groupe qui nous a permis de franchir la frontière.

L’Exécuteur se souvint de la mine pincée de la mère supérieure du couvent thaï. Malgré la situation, il sourit dans le noir. À peine perceptible, la voix de Steve expliquait :

— C’est un groupe de six putes. Des itinérantes. Toutes Européennes. Elles passent les frontières comme on saute un ruisseau. Bakchichs et tripotages. Elles ont un autocar. Un vrai. Aménagé en baisodrome. C’est avec ça que j’ai fait passer les gosses.

Steve était vraiment un homme de ressources.

— Ça ne me dit pas ce que cette Jenny fait ici. Dans un couvent.

— Simple. Envie de se reposer. Je lui avais dit où on serait.

Ce qui était très imprudent. Mais la chair était faible.

— Alors, acheva l’ancien G.I., elle a loué une bagnole et abandonné ses copines pour un jour ou deux. C’est une sacrée gonzesse, tu sais. Quand l’armée a été signalée dans le secteur, elle n’a pas hésité à se charger des mômes. La jungle, c’est pourtant pas son truc, mais…

— Où sont-ils ?

Un petit silence, puis :

— On a marché dans la montagne. T’inquiètes. Je pourrais y aller les yeux fermés.

— Ça tombe bien, fit valoir l’Exécuteur. Dans cette nuit noire, c’est comme si. Tu as une idée du temps que les soldats vont rester au couvent ?

— Aucune. Mais à mon avis, ils vont laisser un comité d’accueil un bon moment. On s’en fout. La chef des bonnes sœurs a dit qu’elle nous ferait déposer de la bouffe tous les jours dans un coin que je connais.

L’Exécuteur était soucieux. Il se demandait comment l’armée malaise avait pu remonter la piste des couvents. Une question qui n’aurait sans doute jamais de réponse. À moins de se laisser capturer par les Malais. Il changea de sujet :

— L’idée de ne pas sonner l’angélus, pour m’alerter, c’est de qui ?

— De la mère de ce truc. T’avais dit que tu reviendrais dans ces heures-là. Moi, ça m’a pas effleuré.

Bolan sourit encore. Décidément, pute ou épouse du Seigneur, la femme était une sacrée belle invention de Dieu !

— Bon, dit-il. Allons rejoindre ta Jenny.

— Oh, tu sais, elle est pas seulement à moi, Jenny.

Réflexion d’une belle lucidité. L’un après l’autre, ils regagnèrent la route, puis l’endroit où était dissimulée la Land Rover. Bolan questionna :

— C’est carrossable, dans votre coin ?

— Jusqu’à un certain point. Après, faudra marcher un peu. Où on est, les gooks nous trouveront pas.

Pour Steve, tous les Jaunes étaient des Viêts. Pour ne pas se faire repérer, ils durent pousser la Land jusqu’à la route. L’Exécuteur lui fit descendre la pente en roue libre, ne lança le moteur qu’à l’assaut de la montée suivante. Loin du couvent. Sur les indications de « Sarbacane », il roula un assez long moment, avant de bifurquer sur la gauche. Une piste de montagne indécelable de la route, et qui s’enfonçait dans la jungle, à flanc de ravin. Une piste si étroite, si accidentée, qu’ils devaient rouler au pas. La moindre faute de conduite pouvait les envoyer au fond. Dans le lit invisible du torrent que Bolan avait repéré sur la carte. Bientôt, les phares éclairèrent une sorte de clairière envahie par les fougères.

— C’est là, indiqua Steve.

Mais Bolan ne voyait rien.

— Des grottes, précisa « Sarbacane ». Le coin en est truffé. On en a trouvé une super.

On aurait dit qu’il jouait au scout. Sur ses indications, Bolan engagea la Land dans les fougères. Elle patina un peu, s’enfonça dans un rideau de lianes qu’elle écarta et foula bientôt un sol plus solide.

La grotte.

Immense, descendant en pente douce vers des abysses barreaudés de stalactites. Une lampe tempête brûlait tout au fond d’une petite salle où l’Exécuteur put deviner des formes allongées. Les enfants dormaient à poings fermés. Sauf Cheng. Quand Bolan eut coupé le moteur et qu’il s’approcha pour contempler le sommeil de ses précieux transfuges, le gamin de Liang se redressa sur sa natte, fixant sur lui son regard. Un regard d’une profonde gravité, où flottait une question. Ému, Mack Bolan alla se pencher sur lui, sourit en lui caressant la joue. Cheng pencha un peu la tête de côté, comme pour mieux se prêter à la main de Bolan et il sembla que, dans ses yeux en amandes, s’allumait une fugace lueur. Mais ce n’était sans doute qu’un effet de la lampe. Car, l’instant d’après, l’enfant se recouchait. Recroquevillé en chien de fusil, yeux obstinément ouverts sur le vide, il ne semblait plus là. En réalité, Bolan le savait bien, les grands yeux noirs et secs du fils de Liang contemplaient un cauchemar.

Celui de sa mère.

Et le sien aussi.


CHAPITRE SEIZE

Si Mack Bolan avait loué une chambre au Grand Pacific Hôtel, ce n’était certes pas pour profiter du confort, quand les gosses devraient se contenter de nattes dans une grotte. Simplement, il avait besoin d’un point de chute pour les messages éventuels. Cette nuit, il avait dormi avec les gosses, Steve et Jenny. Une Jenny à peine entrevue au petit matin, juste avant qu’il ne reprenne la route pour Kuala. Ils s’étaient souri et Bolan lui avait simplement dit :

— Merci.

Puis il était parti, sous le regard toujours grave et inquisiteur de Cheng. L’enfant de Liang semblait ne jamais dormir. Comme s’il attendait un improbable événement qui lui redonne le goût de rire… et l’envie de parler. Un enfant muet, dont seuls les yeux disaient combien son âme était meurtrie.

Un enfant qui était un peu le sien.

Un enfant qu’il aimait déjà.

— Mister Dakota.

Il venait de pénétrer dans le hall du Grand Pacific Hôtel et un employé du desk lui faisait signe.

— Un message pour vous, sir.

Bolan décacheta le pli. Un message téléphoné de Hal Brognola. L’homme du FBI avait vite réagi et le texte était court.

« Rappelle-moi d’urgence. »

Bolan grimpa à sa chambre, appela aussitôt le standard et demanda le numéro de Hal à Washington. Cette fois, il n’eut à patienter que vingt minutes, avant que la voix de son ami ne résonne dans l’appareil. Légèrement ensommeillée. À Washington, il était près de 23 heures.

— Stricker ! attaqua-t-il aussitôt. J’attendais ton coup de fil. Où en es-tu ?

— Situation inchangée. Quelles nouvelles ?

— Bonnes et mauvaises à la fois. Pour Cheng, pas de problème. Tu peux d’ores et déjà passer avec lui à l’ambassade. On lui donnera un visa et vous pourrez discrètement embarquer sur un vol TWA dont on te donnera le numéro. Pour les autres gosses, c’est différent. Pas question de risquer l’incident.

— Hal !

— Désolé, vieux. Les autorités vietnamiennes ont alerté le gouvernement de Malaysia et ce dernier ne peut l’ignorer. En te dénonçant à Saigon, tes copains des Triades savaient ce qu’ils faisaient. Tu es citoyen américain, ancien du Viêt Nam. Avec ça, ils ne sont pas près de lâcher du lest. J’ignore quel pays occidental pourrait en ce moment trouver grâce à leurs yeux, mais certainement pas celui de l’oncle Sam. Un avis de recherche te concernant a été lancé en Malaysia. Tu ne peux t’en tirer qu’en partant sur la pointe des pieds.

— Hal ! Tu ne vas tout de même pas me dire que la grande Amérique ne peut pas arranger ce coup-là !

— C’est pourtant ce que je suis en train de faire, vieux. Désolé.

Hal Brognola ne mentait pas. Bolan le connaissait suffisamment pour savoir que son ami devait être mortifié par ce « lâchage ». Mais il ne pouvait rien faire de plus. Il avait déjà dû retourner tout Washington pour arracher cette garantie de visa concernant Cheng. Il avait raison. Un enfant passerait inaperçu. Mais vingt-huit…

L’Exécuteur n’allait quand même pas détourner un avion !

— OK, soupira-t-il dans le combiné. Thanks, vieux. Je te tiens au courant.

Il raccrocha, songeur.

Parce que lui, il venait bien de penser à un pays occidental pouvant trouver grâce aux yeux de tous les gouvernements asiatiques.

Il décrocha à nouveau le téléphone, composa le numéro du standard. La même voix de femme lui répondit dans un gazouillis et il demanda :

— Appelez-moi l’ambassade de Suisse, je vous prie.

Cette fois, il n’eut pas à attendre. Une sonnerie, puis une voix féminine et traînante :

— Ambassade de Suisse, j’écoute.

— Mlle Beck, s’il vous plaît.

— Un moment, je vous prie.

Il y eut une série de déclics sidéraux, avant que la même voix ne revienne en ligne :

— Désolée, monsieur. Mlle Beck est absente pour le moment.

Douche froide. Pourvu que la jeune Helvète qu’il avait dépannée dans les faubourgs d’Alor Setar quelques jours plus tôt ne soit pas retombée en panne en pleine brousse.

— Quand doit-elle rentrer ?

— Nous l’ignorons, monsieur.

La correspondante avait visiblement d’autres chats à fouetter.

— C’est important ! Puis-je vous laisser un message ?

— Bien sûr.

Le ton devenait carrément las. La jeune Beck en question devait recevoir des tombereaux de coups de téléphone, et rien n’indiquait qu’on lui communique tous les messages. Inquiet, l’Exécuteur crut bon de devoir insister encore :

— Dites-lui de me contacter au plus vite.

— Ce sera fait. Monsieur ?

— Dakota.

— Le message ?

Bolan entendait d’autres sonneries dans le combiné. Débordée, sa correspondante s’énervait un soupçon. Ce qui, pour un… ou une Suisse, constituait une manière d’exploit.

— Dites-lui seulement qu’elle me contacte au plus vite au Grand Pacific Hôtel.

Il donna le numéro de téléphone et raccrocha. De sombres pensées tournoyaient dans sa tête. Les choses n’étaient pas précisément en train de s’arranger.

Par deux fois, l’Exécuteur avait aperçu la Volvo dans son rétroviseur. Une première fois devant l’hôtel ; et à présent tandis qu’il roulait vers l’ambassade de Suisse. Il ne pouvait s’agir d’un hasard. Cherchant son chemin, il avait fiait deux fois le tour du même pâté de maisons. À présent, il abordait le pasar malam, le marché de nuit de Kuala. Malgré l’heure tardive, une foule bigarrée déambulait encore entre les éventaires éclairés par les lampes à acétylène, ou par de simples lampes tempêtes. Les centaines d’odeurs mêlées ravissaient sans doute l’odorat local, mais l’Occidental qu’était Bolan avait du mal à les identifier toutes. De plus, les caniveaux chargés d’ordures dégageaient de forts remugles d’égout. Mais ici, pour seulement quelques ringgits, on trouvait de quoi nourrir et habiller toute une famille nombreuse. Il y avait même quelques touristes égarés que la perspective d’une « bonne affaire » avait attirés dans ce haut lieu de l’exotisme local. Des flashes crépitaient, des rires fusaient. La foule était gaie.

Pas l’Exécuteur.

Dans les fumées des tahu goreng, haricots frits au lait caillé, et autres laksa, soupe épicée aux nouilles et au poisson, Mack Bolan avait d’autres soucis. La Volvo le suivait. Sûrement pas la police. Il ne voyait donc plus d’autre hypothèse que celle des Triades. À la faveur des lumières du marché, il avait noté la présence de deux hommes à l’intérieur.

D’abord, ne pas tenter de les semer.

Ce genre de réaction indiquait clairement à l’adversaire qu’on l’avait repéré. Toujours une erreur. Car dès lors, les autres se méfiaient. Au contraire, Bolan continua à rouler tranquillement. Il contourna le grand marché de nuit, revint par les ruelles et retrouva enfin le marché. Là, il gara la Land dans un endroit sombre, glissa le Master équipé du réducteur de son dans sa ceinture et rabattit dessus les pans d’une veste en toile légère achetée le matin dans un bazar du centre. Puis, quittant la Land, il jeta un regard « distrait » aux occupants de la Volvo et les photographia mentalement. Puis il s’enfonça dans le marché d’un pas de promeneur.

Il ne se promena pas longtemps.

Arrivé au bout de l’allée centrale, il bifurqua devant l’éventaire d’un marchand de colifichets et, abrité par les colliers et les rubans de toutes sortes, put enfin jeter un regard derrière lui.

Il le vit tout de suite.

Un des deux vus dans la Volvo. Le passager. Un costaud, portant une ridicule moustache mongole et les cheveux coupés en brosse. La brute épaisse. Sûr de lui, il ne se cachait même pas. Bolan le laissa venir un peu, refit un tour du pasar malam et en sortit par le sud. Dans la ruelle qui le ramenait vers le centre, il y avait encore trop de monde. Mais, alors qu’il traversait Jalan Pelating pour aborder le Chinatown de Kuala par Jalan Bandar, il « sentit » son suiveur approcher. Tout à coup, le fameux signal d’alarme s’était déclenché dans sa tête. Il s’enfonça dans un groupe de Chinois débattant furieusement le prix de leurs poulets vivants, pénétra dans une espèce de stand où l’on vendait des soieries et en ressortit de l’autre côté.

Ici, il faisait presque noir.

L’Exécuteur « sentit » une nouvelle fois la présence du costaud, se retourna juste à temps pour le voir fondre sur lui, une lame de rasoir brillant dans son énorme poing. Réagissant à l’instinct, le guerrier solitaire esquiva la première attaque, vit la lame revenir sur lui et dut faire un autre pas de côté, bousculant un vieux Chinois qui charriait un monceau de cageots. Ces derniers s’écroulèrent, entraînant le vieux dans leur chute. Déjà, l’Exécuteur avait arraché le Master de sa ceinture et appuyé sur la détente.

Deux fois.

Cela fit deux « flops » à peine audibles dans le vacarme du marché. Le vieux Chinois glapit quelques imprécations, avant de se taire, tétanisé. Le cadavre du costaud s’était écrasé sur lui, l’inondant de sang. Aussitôt, un concert de cris s’éleva autour de Bolan. Comme à un signal, il sortait maintenant des Chinois de partout. L’Exécuteur admira l’opération. Dans cette foule, son assassin, un Asiatique, aurait pu s’enfuir sans être inquiété. La mafia malaise aurait réussi là où toutes les autres avaient jusqu’alors échoué. Seuls les sens aiguisés du guerrier solitaire l’avaient sauvé. Grâce à eux, il avait pu radicalement inverser la situation.

Il était sauvé, mais dans de sales draps.

En tant que blanc, il était aussi repérable dans cette communauté jaune qu’une mouche dans un verre de lait. Jouant des coudes, il parvint à se frayer un chemin jusqu’à l’embranchement de Jalan Sultan et, profitant d’une trouée dans la foule, il plongea dans une ruelle sans lumière où il se fondit comme une ombre.

Sauvé.

L’instant d’après, ayant contourné le marché de nuit, il revenait à son point de départ et se mêlait à un groupe de touristes allemands.

La Volvo était là. Garée non loin de la Land, de l’autre côté de la rue. Master de nouveau dans la ceinture, main sur la crosse, l’Exécuteur comprit que sa chance continuait. Le groupe de touristes allemands traversait. Dans quelques secondes, ils allaient tous passer tout près de la Volvo. Bolan comprit. Il suivit encore, bien « enveloppé » par les braves teutons qui ne faisaient même pas attention à lui. Puis, alors qu’il arrivait à hauteur de la Volvo, il se laissa légèrement distancer et, au dernier moment, plongea sur la portière du passager, l’ouvrit avec le naturel qu’aurait pu afficher celui qu’il venait de tuer, et se laissa tomber sur le siège.

— Don’t move, mon.

Bien que basse, sa voix d’outre-tombe avait fait sursauter le conducteur. Un grand type sec, avec un curieux toupet de cheveux longs sur le haut du crâne. Dans ses côtes, juste à l’endroit du cœur et sur la chemisette bleue, le réducteur de son du Master était étrangement chaud. L’Exécuteur asséna :

— J’ai flingué ton tueur, connard. Maintenant, tu as trois secondes.

— Pour… pour faire… quoi ?

Celui-là n’était pas un vrai dur. Déjà, il transpirait de trouille et ses petits yeux très fendus vers les tempes roulaient dans les orbites.

— Pour me raconter ta vie, gronda l’Exé cuteur.

— Mais je…

— Une… deux…


CHAPITRE DIX-SEPT

Le numéro 16 de Presiaran Madge ne se différenciait en rien des autres bâtiments des quartiers chics de Kuala. De la pierre claire, de la verdure autour. Le tout, dans une artère calme qui permettait une planque facile. Car, à ce numéro de Presiaran Madge s’élevait la sage ambassade de Suisse.

Juste avant de quitter l’hôtel, Mack Bolan avait encore appelé la permanence. Pour obtenir presque la même réponse. Mlle Beck n’était pas encore rentrée, mais, interrogée à ce sujet, sa sœur assurait qu’elle n’allait plus tarder. Bolan en avait déduit que la chère enfant avait prévenu de son arrivée. Ce qui laissait de l’espoir.

Maintenant, à minuit passé, surveillant l’ambassade de son siège de la Land, l’Exécuteur passait les derniers événements en revue. Sans optimisme exagéré. Car, cette nuit, pour rompre momentanément la chaîne de surveillance dont il avait découvert qu’il faisait l’objet de la part des Triades, il avait dû tuer deux fois. Sans en apprendre beaucoup plus. Car le chauffeur de la Volvo ne savait rien. Pour lui, Bolan n’était qu’une « cible » comme une autre. Un simple « contrat ». Et, toujours selon lui, le tueur descendu dans le marché de nuit n’en savait pas davantage. Ce qui ne consolait même pas l’Exécuteur.

De tout cela, il n’avait appris qu’une chose. Les Triades de Kuala Kumpur l’avaient « logé ». En revanche, il ignorait toujours comment cela avait pu se faire. C’était un des deux soucis majeurs qui le hantaient. Le deuxième était de savoir comment il parviendrait à faire sortir les enfants du Sud-est asiatique. Car pour lui, il n’était pas question de sauver Cheng seulement. Liang et son épouse Ly Anh étaient morts pour cela et il irait lui-même jusqu’au bout. Quitte à y laisser sa peau également.

Question d’éthique.

Soudain, alors que passée une heure du matin, la circulation était devenue quasi inexistante dans Presiaran Madge, les phares d’une petite R5 balayèrent la façade de l’ambassade. La R5 que Bolan avait dépannée à la sortie d’Alor Setar quelques jours plus tôt. D’un bond, l’Exécuteur fut dehors.

— Viviane !

Par la vitre baissée de la Renault, il vit le fin visage criblé de taches de son se tourner vers lui. D’abord méfiant, puis stupéfait.

— Vous ?

La jeune Helvète l’avait aussitôt reconnu et un sourire ravi étira ses lèvres pleines.

— Que faites-vous ici ? Comment m’avez-vous trouvée ?

— Grâce au téléphone. Viviane, il faut que je vous parle.

Devant sa mine grave, elle tiqua.

— Ici ?

— Où vous voudrez, mais tout de suite.

Comme une ombre de méfiance commençait à gommer le sourire de Viviane Beck, il ajouta :

— Il s’agit de vie ou de mort. Pour des enfants.

— Des enfants !

— Je vous expliquerai. Où peut-on parler ?

Elle soupira, eut l’air de le prendre pour un simple dragueur et lui lança un regard en coin.

— OK, dit-elle simplement. Je rentrais me changer, avant d’aller à une party chez des amis. Attendez-moi, j’en ai pour une minute, assura-t-elle en faisant redémarrer la Renault.

Ce qui était sans doute très optimiste. Mais Bolan voyait mal comment refuser. Pourtant, moins de vingt minutes plus tard, la R5 franchissait de nouveau l’entrée de l’ambassade. Elle roula jusqu’à la Land et, par la glace ouverte, Viviane Beck agita la main.

— Je vous emmène. Muriel est d’accord.

Bolan sauta dans la Renault. À peine assez grande pour lui. Il laissa Viviane quitter Presiaran Madge, avant de questionner :

— Qui est Muriel ?

Elle tourna vers lui des yeux rieurs, changea de vitesse et répondit :

— Muriel Decharvein. La fille de notre ambassadeur. Elle loue un appartement sur Jalan Abdul Rahman. Près de la mosquée Mesjid Jame. Vous verrez, c’est sympa. Je lui ai raconté comment je vous ai rencontré et elle m’a dit qu’elle voulait absolument connaître le dernier galant homme. Elle peint et sculpte l’ivoire. C’est un être fascinant.

Elle semblait avoir oublié pourquoi il avait cherché à la joindre. Toute fraîche dans son chemisier rose et sa mini en cuir noir, elle avait la blondeur un peu rousse qui sied aux taches de rousseur. Charmante. Mais l’Exécuteur n’était pas coincé dans cette boîte à savon pour ses beaux yeux verts.

— Viviane, commença-t-il alors. Il faut m’écouter. Après, si vous estimez ne pas pouvoir m’aider, je n’insisterai pas.

De nouveau intriguée par la gravité du ton, la jeune fille lui jeta un autre regard oblique. Mais à mesure que se déroulait le récit de l’Exécuteur, l’attention figeait son petit visage triangulaire.

— Si j’ai bien compris, dit-elle lorsqu’il eut terminé, vous ne vous appelez pas Dakota.

— Non. Mon nom est Bolan. Mack Bolan. Juste avant de venir ici, j’ai échappé de justesse à un attentat. Des hommes de la mafia malaise ont pris le relais de ceux de Thaïlande. Pour essayer de me tuer et de faire renvoyer les enfants au Viêt-nam. En récompense, ils percevront des stocks de drogue auparavant saisis par les douanes de ce pays.

— Mais c’est affreux !

Cette fois, la jeune Viviane semblait vraiment horrifiée. Elle avait arrêté la petite voiture le long du trottoir de Jalan Tun Perak et observait Bolan comme s’il était une sorte d’animal étrange.

— Dans le fond, dit-elle encore, vous êtes une espèce de hors-la-loi.

Il sourit, hocha la tête.

— Vu comme ça, évidemment…

Ils gardèrent le silence un instant, puis, tandis que la R5 redémarrait, Viviane Beck déclara, songeuse :

— C’est dingue, tout ça !

Il était parfaitement d’accord avec elle.

— Qu’attendez-vous exactement de la Suisse ?

On parlait carrément au niveau international. Il résuma :

— Un assaut de diplomatie auprès des autorités de ce pays. Il suffirait que la Suisse déclare accepter ces enfants sur son territoire pour que de vrais pourparlers s’engagent entre Kuala et Saigon.

Il poursuivit en parlant de la fondation humanitaire qu’il avait l’intention de créer pour recevoir les enfants orphelins de guerre du monde entier et acheva en précisant :

— J’ai beaucoup d’argent. Cette fondation ne sera en aucune façon une charge pour le pays qui la recevra.

Enfin un langage que tout citoyen suisse comprenait immédiatement. Surtout s’il était, comme la charmante Viviane Beck, originaire de Zurich. Elle sembla réfléchir, puis :

— Écoutez, dit-elle soudain, alors que pour la dernière fois, elle se garait enfin non loin de la mosquée. Je vais parler à Muriel. Si elle ne peut rien faire auprès de son père, j’en parlerai au mien. Il a de solides amitiés au pouvoir. Il déjeune très souvent avec le sultan de Sefangor1. Ils sont tous deux passionnés de golf et c’est mon père qui l’a conseillé pour la décoration de son nouveau palais. Vous voyez.

Bolan voyait. Quelques années auparavant, le sultan de Selangor habitait un magnifique palais digne d’un maharadjah. Il l’avait fait raser pour faire ériger à sa place une espèce d’immonde hacienda en béton. La classe.

— OK, dit Bolan en quittant la voiture. Allons parler à votre amie Muriel.

Au regard que lui jeta alors Viviane Beck, il comprit qu’elle avait très envie qu’il lui raconte encore plein de toutes ces bonnes choses qui font frémir. Et si possible, sur l’oreiller. Ce qui n’était nullement exclu.

Pourtant, Mack Bolan avait beaucoup de soucis.

La belle Muriel Decharvein avait craqué. D’abord devant Bolan, puis au récit de l’épopée des enfants. Visiblement ivre de bonheur de rencontrer un « vrai justicier », race qui avait tendance à se faire rare depuis la disparition de son compatriote Guillaume Tell, elle avait aussitôt appelé son ambassadeur de père. À charge pour Bolan, pendant ce temps-là, d’apprendre à Viviane et leurs amis la recette du Hennessy-Glace. Puis, une coupe de l’étonnant breuvage en main, elle avait ensuite attiré l’Exécuteur dans sa chambre…

… pour parler lui-même à Jonas Decharvein, ambassadeur de Suisse à Kuala Lumpur !

De toute évidence, le cher diplomate passait exactement tous les caprices de sa fille. Y compris parler par téléphone à ses invités, à deux heures du matin. D’une voix ensommeillée, il avait lancé un charmant :

— Très heureux de vous connaître, avant d’écouter le récit de Bolan.

D’abord épouvanté, l’ambassadeur avait fini par éclater d’un petit rire de bon ton pour déclarer, prudent :

— Vous n’êtes pas banal, monsieur Bolan.

— Papa, était aussitôt intervenue Muriel, en arrachant le combiné à Bolan. Pour être tout à fait un amour, tu dois faire quelque chose ! Absolument ! D’ailleurs, Viviane a eu une très bonne idée !

Elle avait expliqué à son père que celui de Viviane… sur le plan amical… etc. Et le papa ambassadeur avait finalement été tout à fait un amour. Il avait dit : « Dans ce cas, j’autoriserai son père à agir officieusement. »

Ce que Benjamin Beck, le papa de Viviane, premier conseiller d’ambassade, avait aussitôt accepté de faire. Car, bien entendu, Viviane l’avait aussitôt sorti du lit par téléphone. Bolan avait arrosé l’événement en acceptant une coupe de Moët et Chandon frappé à souhait, tandis qu’une ribambelle de jeunes invités malais l’assaillaient pour lui demander d’autres recettes de cocktail à base de cognac Hennessy.

Incroyable ! Deux innocentes jeunes filles de bonne famille très helvètes allaient peut-être réussir un des plus beaux coups diplomatiques de la décennie. Encore que sur le plan de l’innocence…

Tout en conduisant sur la route de montagne, l’Exécuteur sourit. Dans le petit matin doré, il songeait aux grands yeux verts de Viviane Beck, à son corps tout en pleins et déliés qui avait frémi contre lui dans la chambre d’amis de Muriel Decharvein. Lorsqu’ils s’étaient quittés une heure plus tôt, elle lui avait seulement murmuré à l’oreille :

— Embrasse les enfants pour moi.

Maintenant, suçotant un fume-cigarette en ivoire, sculpté et offert par la belle Muriel, Bolan avait hâte d’arriver à la grotte pour annoncer la bonne nouvelle à Steve. Aujourd’hui, à midi, Benjamin Beck se rendrait au nouveau palais du sultan de Selangor. Pour négocier, amicalement et très officieusement, le salut de quelques enfants, transfuges d’un pays de misère.

En arrivant aux environs du couvent, il coinça l’Ingram M. 10 sous sa cuisse et logea le Master dans le vide-poches situé sous le volant. Non qu’il ait eu l’intention de tuer des militaires ou des policiers malais. Simplement, il se disait que parfois, grâce à de simples tirs dissuasifs, un homme décidé parvenait à s’enfuir. Mais il ne fit aucune mauvaise rencontre. Plus loin, il emprunta la piste à flanc de montagne, retrouva la clairière et enfonça la Land dans les fougères, avant de la faire entrer dans la grotte.

Dans la seconde suivante, il se crut devenir fou.

— Te voilà enfin, fumier !

Suk Chaï !

Dans la lumière tamisée d’une lampe tempête, face ravagée et couturée, assis sur un rocher et le jeune Cheng sur les genoux, le chef des Triades thaïlandaises affichait un sourire venimeux. Dans sa main droite encore couverte de bandages, ses doigts secs serraient le garrot d’un naja. Un Naia Hanna.

À dix centimètres de la joue de Cheng !


CHAPITRE DIX-HUIT

— Salut, pourri.

La voix de Suk Chaï résonnait sinistrement dans les profondeurs de la grotte et dans la tête de l’Exécuteur. Au point qu’il avait l’impression de ne plus avoir de cerveau. Suk Chaï ! Ici. Et vivant !

— Étonné ? grinça ce dernier.

Bolan se ressaisit. Il fallait désamorcer la bombe. Le Naia Hanna pouvait à tout instant planter ses terribles crochets dans la chair tendre du petit Cheng. Le cerveau de l’Exécuteur fonctionnait maintenant à plein régime. Remettant à plus tard le soin de comprendre, il avait photographié la scène, localisé tous les acteurs. Suk Chaï sur son rocher, Cheng sur ses genoux, Steve et Jenny recroquevillés non loin, baignant dans une large mare de sang.

Morts !

Puis les autres enfants. Derrière Suk Chaï. Terrorisés. Groupés dans une anfractuosité rocheuse. Enfin, sur la gauche de Bolan, trois pourris en manches de chemise. Braquant sur lui leurs kalachs, regards mauvais. La dernière garde prétorienne de Suk Chaï. Les derniers restes de sa bande, ou des flingueurs locaux, récupérés à la hâte. Dans le poing du Thaï, le cobra en colère avait gonflé sa coiffe. Avide de frapper. La joue de Cheng n’était qu’à dix centimètres, mais, étrangement, le gosse ne semblait pas effrayé. Pas vraiment concerné. Il fixait toujours Bolan de ses grands yeux fendus, avec ce même air de lui poser une question insoluble.

— Étonné ?

Suk Chaï parlait. Bon signe. L’Exécuteur décida de favoriser ce désir.

— Plutôt, répondit-il. Je t’avais laissé pour mort.

Sourire aigre du Thaï. Sa face ravagée par les éclats n’avait plus vraiment figure humaine. Et dans ses petits yeux emplis de cruauté, seule la haine brillait. Elle était son soutien nerveux.

— Je ne suis pas mort, fumier. Le naja m’a épargné. J’ignore pourquoi, mais c’est le cas. Maintenant, il va pouvoir se régaler, le cher ange. Il va mordre ce gosse. Et après, je te ferai tirer dans le ventre par ces trois là.

Il désignait ses hommes. Mais l’Exécuteur l’écoutait à peine. Son cœur saignait. Steve « Sarbacane » était mort. Jenny aussi. Tués par cet être immonde qu’il avait devant lui.

— Comment es-tu remonté jusqu’ici ?

Suk Chaï parut content de cette question.

Il redressa fièrement le buste pour répondre :

— Je me suis renseigné sur cet enfoiré de « Sarbacane ». C’est ainsi que j’ai appris qu’autrefois, au temps de sa désertion, il avait été blessé par les Viêts et recueilli ensuite par les bonnes sœurs. J’ai suivi la piste jusqu’au couvent de Phatthalung1 où j’ai un peu bousculé les nonnes. Mes gars les ont massacrées l’une après l’autre. Sans résultat. Des saintes !

L’Exécuteur avait envie de hurler. De pleurer aussi.

Les sœurs ! Massacrées !

— Et puis… dit-il de sa voix d’outre-tombe.

De rage rentrée, il mordait le fume-cigarette en ivoire sculpté à le briser. Il l’arracha de sa bouche, se mit à le triturer des deux mains.

— Et puis ?

— Et puis, sourit Suk Chaï, le miracle. J’ai interrogé des amis en Malaysia et ils m’ont renseigné. Les couvents des Ursulines, ça ne court pas la jungle, pas chez nous.

— Et puis ?

— Alors, on s’est pointé dans le coin et on a surveillé. Pendant ce temps, mes amis fouillaient un peu les hôtels de Kuala. Pour mettre la main sur toi. Ça leur suffisait à ces abrutis !

— Pas à toi ?

Le Thaï secoua négativement sa tête couturée, et répondit, bien abject :

— Non. Moi, je veux le fric.

Bolan n’en revenait pas. Malgré sa haine, malgré la mort qu’il avait frôlée de si près à cause de l’Exécuteur, Suk Chaï n’avait qu’un souci. Le million de dollars que Bolan avait emporté pour racheter la vie de Liang et de son fils1.

— Je ne l’ai pas ici, fit Bolan, pour gagner du temps.

— C’est faux. Je suis sûr… je sens qu’il est là !

Suk Chaï en avait les yeux luisants d’avidité. D’un geste agacé, l’Exécuteur remit le fume-cigarette dans sa bouche et le suçota de nouveau en insistant :

— Je l’ai mis à la banque, le fric.

— Faux ! s’entêta le Thaï.

En réalité, il frémissait de trouille à l’idée que Bolan puisse dire vrai. S’il fallait encore attendre, manœuvrer ; s’user les nerfs !

Ils se défièrent du regard, se jaugeant, essayant de savoir ce que l’autre allait faire la seconde suivante. Mais, absorbé par son envie de dollars, Suk Chaï ne faisait plus très attention à sa main tenant le reptile. Bolan soupira :

— OK, pourri. Le fric, je vais te le donner. Mais avant, on va conclure un marché, tous les deux.

— Pas de marché ! hurla le Thaï.

Dans son poing, le Naia Hanna en contracta brutalement ses anneaux et Bolan crut que l’irrémédiable allait s’accomplir. Mais Suk Chaï tenait bon le serpent et ce dernier se calma. Ainsi, avec le reptile entourant son bras, le Thaï évoquait l’image du mal absolu. Bolan insista :

— Tu me donnes ta parole d’épargner les gosses et je te donne le fric.

Il ne croyait évidemment pas à la parole d’un Suk Chaï.

— Sans moi, tu ne le trouveras jamais et les enfants ignorent où l’a caché Steve.

— Et toi ! grinça le Thaï. Qu’est-ce que je fais de toi ?

— Moi, répondit Bolan, singeant l’intérêt, tu m’envoies me faire pendre ailleurs avec les gosses. Ni eux ni moi ne te servirions plus à rien.

L’Exécuteur connaissait son « marché » avec les autorités vietnamiennes à propos de la drogue, et savait qu’il ne lui laisserait donc jamais la vie sauve. Après l’avoir tué, il livrerait les enfants. Suk Chaï fit mine de réfléchir, puis, dans un brusque élan de magnanimité, il déclara :

— D’accord, fumier. Donne le fric et on est quitte.

C’était ce que l’Exécuteur attendait. Parce que les trois autres, les flingueurs aux kalachs, eux, ignoraient que c’était du bluff. Et ils tombèrent dans le panneau. Leur attention se relâcha légèrement. Suffisamment pour qu’ils ne devinent pas ce qui se passa à cette seconde précise. Une gageure. Une folie. Le pari de sa vie.

Bolan avait toussé. Ou éternué… ou bien encore simplement soufflé dans son fume-cigarette pour le déboucher. Dans la seconde suivante, à cinq ou six mètres de là, Suk Chaï eut un vif mouvement de recul.

— Qu’est-ce que…

Plantée dans son cou, la minuscule fléchette frémissait encore de son empennage de petites plumes rouges. La fléchette, de Steve « Sarbacane ». Celle qu’il avait laissée dans la main d’un pourri nommé Sawaï, au camp de travail thaï des enfants. Une fléchette dont Bolan n’avait pas eu à se servir pour tuer ses gardes et s’échapper de sa cage.

Une fléchette au curare.

Suk Chaï n’y comprenait rien. Déjà, des faiblesses étranges coulaient dans ses membres, ses nerfs, ses muscles. Sa gorge s’asséchait brusquement et il avait l’impression que son sang…

Son bras s’abaissa contre son gré, sa main tenant le naja s’ouvrit lentement. Il n’y pouvait rien. Et, face à lui, penché à la portière de la Land, comme pour suivre la conversation, Bolan le fumier l’observait. Il sentit le naja lui échapper, éprouva un petit choc à la main, suivi d’une brûlure. Mais, déjà, sa vue se brouillait et une bizarre langueur annihilait ses pensées. Dans une sorte de cauchemar, il vit Bolan le fumier esquisser un geste, entendit un chapelet de détonations sèches et, complètement impuissant, il assista à la mort de ses trois derniers hommes.

Fauchés comme des pipes au tir de foire.

Il les vit se casser, s’ouvrir de l’épaule au thorax, vomissant déjà le sang. Par la bouche et par leurs multiples plaies. Morts avant de toucher le sol. Puis son regard halluciné vit le grand naja onduler sur le sol, avant d’être lui aussi haché sur place par les ogives brûlantes du terrible Ingram.

Incroyable ! Le grand fumier était le diable !

Alors, Suk Chaï mourut également. Sur cette certitude que Bolan le fumier ne pouvait qu’être une émanation satanique. Il mourut, gorgé des venins de la fléchette et du naja. Salement. Comme il avait vécu. Comme un monstre. Et, soudain, parce qu’il était allé trop loin, parce qu’il s’était cru invulnérable, il était retourné d’où il n’aurait jamais dû sortir.

Dans le néant.


CHAPITRE DIX-NEUF

— Ils ont accepté !

Bolan avait peine à y croire. Au bout du fil, Viviane Beck répéta, enjouée :

— Mack ! Ils ont accepté ! Le gouvernement de Malaysia a dit oui et mon pays va accueillir les enfants ! La compagnie aérienne U.T.A. est d’accord pour attendre à l’escale de Singapour. Ce sont des gens formidables.

Elle avait dit mon pays avec fierté. Il y avait de quoi. Mack Bolan commençait à réaliser que le miracle allait enfin s’accomplir. Que grâce à deux filles, jeunes et enthousiastes, deux nations souveraines avaient osé passer outre les menaces des Triades et d’un pays totalitaire ivre de dogmatisme et de vengeance.

— Viviane ! C’est vrai ?

— Juré. Mon père vient de m’appeler. Déjà, l’affaire fait grand bruit un peu par tout dans le monde. Vous êtes un vrai héros, Mack ! Un vrai… un vrai…

Elle n’en trouvait plus ses mots, la chère Helvète. On la sentait sur le point d’éclater en sanglots. L’Exécuteur sourit. Un tel enthousiasme méritait récompense. Il lâcha :

— Viviane, vous êtes la digne héritière de Guillaume Tell.

Elle rit et il en fit autant. Cela faisait longtemps. Très longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Il promit :

— Je vais aller rechercher les gosses et les loger à l’hôtel en attendant notre départ pour l’Europe. Ce soir, Muriel et vous même, je vous invite où vous voulez. Au programme, joie, champagne et caviar à volonté.

Il leur devait au moins un supertanker de Moët et Chandon.

— Impossible, rit encore Viviane Beck. Ce soir, vous êtes convié à une réception organisée par l’ambassadeur. À l’ambassade. Mais une réception très officieuse, bien sûr. Je vous promets qu’il n’y aura pas un journaliste. Nous serons entre nous.

— Pourquoi, une réception ? tiqua Bolan.

— Eh bien… fit Viviane, soudain comme gênée. Je… je crois que son Excellence Jonas Decharvein souhaiterait vous faire rencontrer un ami très cher à lui, qui, justement, vient de débarquer à Kuala.

L’Exécuteur fronça les sourcils.

— Qui ça ?

— Euh… un certain Hânkel Ritter. Il… il dirige la Fédéral Master Bank. À Zurich.

De saisissement, Bolan demeura un instant figé, puis, événement qui ne s’était jamais produit depuis qu’un jour maudit, la mafia avait massacré sa famille, il rit pour la deuxième fois consécutive.

C’était bon.

Le 747 de la compagnie U.T.A. était là. Réacteurs frémissants, immobile sur le tarmac brûlant de l’aéroport international de Singapour. Loin derrière les parkings, s’arrachant de la piste principale, un autre jet d’U.T.A. lançait sa flèche brillante dans le soleil. En route pour Nouméa. En France, en Californie, en Afrique, aussi bien que dans le Sud-est asiatique et dans le Pacifique, U.T.A. était partout. Tel un gigantesque métronome, la célèbre compagnie assurait par le ciel et par le rêve la liaison des hommes et des idées. Sur le siège de droite, Viviane Beck se serra un peu contre Bolan. Elle avait accepté d’être la marraine de la fondation Miséricorde et prenait désormais son rôle très au sérieux. C’est finalement elle qui avait parlé la veille à Herr Hankel Ritter à l’ambassade, et répondu aux journalistes qui attendaient tout à l’heure les enfants dans le salon d’honneur de l’aérogare. Discret, Bolan s’était fondu dans la foule pour l’écouter parler. Il l’avait secrètement admirée. Ce petit bout de femme était une sacrée vraie femme. Décidément, il serait dit que, tant en Thaïlande, où Barbara Sommers était morte dans ses bras, où toute une communauté de religieuses avait été massacrée pour l’avoir aidé, qu’en Malaysia, où d’autres religieuses, une prostituée au grand cœur et deux superbes filles s’étaient dévouées, il n’aurait rencontré que des femmes magnifiques.

— À quoi penses-tu ? demanda doucement Viviane Beck.

Il pensait à Barbara Sommers. Mais il leva le pouce pour indiquer les enfants assis derrière eux.

— À eux, se surprit-il à mentir.

Barbara, il ne voulait pas la partager.

Avec personne. Viviane sourit, se pencha en avant pour observer le petit visage grave de Cheng. Assis près du hublot et à la gauche de Bolan, le fils de Liang regardait droit devant lui. Perdu dans son cauchemar. Son drame à lui était loin d’être fini. Il durerait tant que le cinéma du fond de ses yeux continuerait à jouer le même insupportable film. Bolan hésita, envoya finalement sa main à la rencontre de la nuque du gamin, dans une caresse qui le laissa sans réaction. Viviane eut un petit sourire désolé, se redressa dans son siège. Le décollage était prévu dans dix minutes. Une hôtesse passa dans l’allée, sourit à Cheng, lui donna un bonbon qu’il accepta sans un regard. Mais elle et ses collègues avaient été informées du drame. Discrets et efficaces, les personnels de bord d’U.T.A. feraient tout pour que cette première prise de contact avec la liberté, et peut-être aussi le bonheur, soit le premier bon souvenir de ces enfants déracinés.

— Veuillez attacher la ceinture du petit, monsieur.

L’hôtesse désignait Cheng. Bolan se pencha pour accrocher la boucle métallique sur le ventre du gamin. Dehors, les réacteurs grondaient plus fort, les techniciens s’affairaient aux ultimes contrôles et un employé aux bagages venait vers l’avion pour poser un dernier sac sur le chariot de chargement. À cet instant, Bolan songeait encore à Barbara Sommers. Il laisserait à jamais quelque chose de lui dans cette partie du monde. Quelque chose de précieux, dont il savait bien qu’il ne s’avouerait jamais le nom. Barbara avait marqué sa vie. Elle avait été celle qui…

Soudain, le regard polaire de l’Exécuteur s’était figé.

À travers le hublot, il venait de capter un détail. Insignifiant. Juste une barbichette. Sur le menton du bagagiste qui venait d’apporter le dernier sac. Un bagagiste qui, maintenant, satisfait du devoir accompli, s’éloignait à grandes enjambées. Trop grandes. Et cette barbichette. Trop caricaturale. Trop « chinoise ». Une barbichette qu’il avait déjà vue quelque part et qui avait fait sonner le fameux signal d’alarme dans sa tête.

La barbichette du…

— Mack ! s’exclama Viviane.

L’Exécuteur avait sauté dans l’allée. Tout là-bas, une autre hôtesse commençait à tirer la porte de cabine vers elle pour la fermer. Bolan fut sur elle en quelques enjambées.

— Monsieur ! Vous devez…

L’Exécuteur avait déjà plongé dans le vide. Un bond fantastique qui le propulsa sur la plate-forme de l’escalier mobile qu’on retirait. Dans la foulée, sous des dizaines de regards interloqués, il dévala les marches métalliques et se rua en avant. À vingt mètres de là, la mince silhouette du bagagiste continuait à s’éloigner. Toujours à grandes enjambées.

— Mister !

Un policier de l’aéroport venait de surgir, suivi d’un autre. Le premier chercha à couper la route à Bolan. Celui-ci l’évita, sauta littéralement par-dessus le deuxième et accéléra sa course. Mais là-bas, alerté par le cri du policier, le bagagiste avait tourné la tête. Une seconde, l’Exécuteur crut qu’il allait s’arrêter pour l’attendre, mais, réalisant soudain la situation, il se mit à courir.

— Ne touchez pas à ce sac ! cria Bolan en passant non loin du chariot. N’y touchez pas !

Les deux préposés en restèrent paralysés. L’Exécuteur continua sur sa lancée. Dix mètres devant lui, le petit barbichu courait comme un dératé. Mais brusquement, voyant que Bolan allait le rattraper, il bifurqua sans prévenir et s’élança vers les pistes. Dans le mouvement, il avait sorti quelque chose de noir de sa poche et courait, coudes au corps. Au moment où Bolan allait plonger dans ses jambes, il le vit se retourner à la vitesse de l’éclair et brandir un vieux P. 08 Luger Mauser .9 mm Parabellum. Comme quelques jours plus tôt à Chiang Rai, il vit pâlir l’index sur la détente.

Mais il avait déjà plongé.

Sous la charge folle, emporté par son élan, le mince Asiatique s’étala si fort sur le béton que cela fit un drôle de bruit. Bolan le plaqua au sol, exécuta un impeccable blocage du bras armé, frappa exactement sous la barbiche. Le point KO. Le Malais fit entendre un rot, ses yeux se révulsèrent et il ne bougea plus. Tandis que des policiers accouraient maintenant de toutes parts, l’Exécuteur délesta le bagagiste de son arme et se pencha sur lui.

Sa mémoire ne l’avait pas trompé.

Le « bagagiste » n’était autre que le driver de pousse-pousse que l’Exécuteur avait vu sous la pluie, devant la poste de Kuala Lumpur. Le driver qui avait provoqué un accrochage. Le petit barbichu était le tueur du dernier recours. Il les avait suivis jusqu’à Singapour ! Maintenant, Bolan se souvenait de la Volvo garée derrière lui. C’était celle des flingueurs qui avaient cherché à le tuer au marché de nuit.

Moralité, le barbichu n’était sans doute pas ce qu’on croyait. Aux policiers accourus, l’Exécuteur demanda :

— Appelez les artificiers. Il est très possible que le sac apporté par cet homme soit piégé.

Un steward d’U.T.A. avait déjà éloigné le sac de l’avion. Un sac parfaitement bien piégé. Les artificiers de l’aéroport de Singapour en apportèrent la preuve une vingtaine de minutes plus tard. Il contenait en fait une bombe. Confectionnée avec du plastic et un crayon détonateur branché sur un contacteur d’altimètre. Ce dernier réglé à 7 000 pieds. Les parrains de la mafia locale avaient voulu que l’avion des enfants explose peu de temps après son décollage. Sans doute pour s’en réjouir de plus près.

Les ordures !

Le « bagagiste » était désormais aux mains de la police spéciale malaise. Il parlerait, des comparses tomberaient, les tentacules importants de la pieuvre locale demeureraient en plate. Mais les enfants étaient vivants et l’Exécuteur continuerait son œuvre. Inlassablement.

Réinstallé dans son fauteuil, ceinture bouclée, il regardait à présent la piste défiler de plus en plus vite sous l’aile du 747 d’U.T.A. Même pas essoufflé. Même pas amer. Tout au fond des pensées qui l’attachaient encore à cette partie du monde, il y avait un visage et deux très beaux yeux de velours sombre. Il y avait aussi une voix. Chaude, vibrante et un peu rauque.

Celle de Barbara.

Et il y avait les autres. « Vieux » Mike, les religieuses, Muriel, l’ambassadeur et son conseiller, Ly Anh et enfin Steve et sa fléchette qui avait sauvé Bolan sans qu’il puisse le voir, Steve et le petit Sarit, Steve et Jenny… Steve le copain.

Et il y avait Liang. Son presque fils. Mort. Et vengé.

Sous le 747, les roues rentrèrent dans leur logement et le grand oiseau de métal entama sa course majestueuse dans le ciel fabuleusement bleu. Sur la main droite de Bolan, celle de Viviane se posa doucement. Un simple message d’harmonie. De complicité. Puis, tandis que l’Exécuteur allait fermer les yeux sur des songes un peu gris, une autre, main, petite, peureuse et légère comme une plume, se posa sur son poignet. Alors, il abaissa les yeux et croisa le regard du petit Cheng.

Un regard d’enfant. Sa récompense.
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